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AVIS DES LIBRAIRES. 

JLf £ S circonftances favorables dans lefquelles 
paroît cet Ouvrage , Timportance du fujet , reten- 
due de la matière ^ & l'attention fcrupuleufè avec 
laquelle on en a foigné la partie Typographique ^ 
tout fembloit permettre d'en porter la valeur à 
30 fols 9 te pérfonne^ (ans doute, nauroit eu 
raifon d'en murmurer. 

Mais l'Auteur y jaloux de donnera Ton Livre 
une publicité relative à l'utilité dont il peut être ^ 
& de le mettre ^ par fa modicité ^ à la portée de 
toutes les claffes. de Leâeurs y en a irrévocabU" 
inenrj?*^leprixà VI NGT-QUATRE sols, 
broché , franc de port pat tout le Royaume. 

Les exemplaires (iir papier fuperfin d'Hollande, 
fe vendront 3 iiv. On n'en a tiré qu'un petit nom- 
bre , comme c'eft Tufage. Les reliures , (fi Ton juge 
rOuvrage digne de cet honneur) fe paieront vingt 
fols en veau gros marbre 9 4 Iiv. en maroquin 
du Levant y avec trois filets , &c, &c. 



.REFLEXIONS 

PHILOSOPHIQUES 

SUR 

LE plaïsïr; 

PAR UN CÉLIBATAIRE^ 

Ztgiie, dnjùres: crimen amoris abejl. Ovid. 
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SECONDE ÉDITION. 



A NEUFCHATEL; 
Et fe trouve A Pa Rt s y 

Il'Adteve , lue des Champs - Elyfôes , F. S. H. i 
La Veuve Odchbsmb, Lïbriùre, me Saine -Jacqaei>' 
LE Jay, nie Neurc-des-Peiiis-Cliamps ; 
Desbnhe, au Palais Royxlj 
Pbtit, quaï de Gtvres, â laLin^rature modem*. 

M. DCC X.XS}(U^ 
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JLa première édition de cet Ouvrage a paru te 
ly Février y & a été enlevée en peu de jours : 
unfudtèsaujfi rapide quinefpéréy devient pour 
V Auteur V encouragement le plus honorable; 
mais il le flatte- fans V aveugler : il fent mieux 
que perfonne les défauts de fon Ouvrage y il 
n^ignore pas que la çuriojfité^ eji, une des princi-^ 
pales caufes defonfuccès; & quoique fa recon- 
noijfance f oit fondée fur VexceJJive indulgence 
du Public s Me nen eft ni moins vive^ ni 
moins profonde^ 
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On trouve chez les mêmes Libraires les deux 
Ouvrages fuivans, publiés parTAuteur de celui-ci. 

Le Fakir ^ Conte en vers, 1 780 , m-8^. brodié , 1 2 f. 
Le Flatteur , Comédie en cinq Ades , en vers 
libres ; par M. DE- Lantier. ivSx. Prix ^ofols. 

On faufcrit pour le Joumd de Neufchatel , dont il 
parolt'f chaque mois-^ un cahier de Jîx feuiUes in S*" , 

çhe^ DESENN£y Libraire 9 au Palais Royal. Lt 

-prix de VAhonnement tfi de 24 livres par année pour 

recevoir ï Ouvrage, 'franc de port^ par ta Pojle dans 

tflutç Vétindue du Royaume* 

^^^^^^ 

V UNlVtPxSlTY ^> 

31 '011965. 
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' PRÉFACE. 

JLiE CÉLIBATAIRE, AutCUt de CCt 

Ouvrsjge ^ ne reffemble point à l'Être in- 
compréhenfible & frivole qui paroît quel- 
quefois fous ce titre au Théâtre. Loin 
d'être auflî peu ftable dans fes principes , 
aufll inconféquent dans fes a£Uohs que 
le Héros de M. Dorât, -il s'eft fait de 
fonfyftêmeun plan raifonné & fiaivi , que 
les a£Hons de fà vie n^cmt point encore 
démenti & ne démentiront peut-être 
jamais. H eft dans le véritable point de 
viie où Ton doit être pour bien juger 
des Femmes; c*eft-à-dire, qu'elles ne 
lui ont jamais fait aflez de bien pour 
quil puifTe s'en louer, ni aflez de mal 
pour qu'il ait le droit de s'en plaindre* 
Il eft donc abfolument défîntérefl'é dans 
la Caufe; ôc quoique fon opinion fur 

A3. 
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€ PRÉFACE. 

le Sexe foit le fruit de dix années de 
réflexions , il verra fans peine quelqu'un 
^'élever pour la combattre. Ceft du 
choc des opinions que naît la Vérité^ 
& fon état, fes fentimens & fà con- 
duite ont prouvé depuis long-temps 
quil a tout facrifié pour elle. 

On taxera fans doute fon entre- 
prife d'imprudence & de témérité , 
& il convient en eflPet quil faut 
être un peu cynique pour écrire con- 
tre les Femmes ,dans le fein de 
Paris : c'eft brifer en quelque forte 
leurs Statues au* milieu même de leur 
{Temple. 

Mais loin . de s'effrayer des cla- 
meuris que la févérité de nos princi- 
pes ne manquera pas d'exciter, nous 
oferotis les regarder comme les éloges 
les plus flatteurs de cet Ouvrage : 
heureux fi nos efforts n'ont point été 
vains, & fi les Femmes; réfléchiffant 
une feule fois fur leurs devoirs & leurs 
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obligations , s'apperçoivent enfin que 
les hommages quon leur rend ne 
font qu un perfîfflage continu ^ &c que 
tel Homme qui leur jure un amour 
^ternel y court , Tinftant d'après , fe 
moquer avec d'autres de leur ridicule 
crédulité ! Pour nous , qu'aucun in- 
térêt n oblige à leur cacher la vérité , 
nous nous ferons toujours un devoir 
lâcré de la leur dire, vbuluiTent-elles 
même ne pas Teritendre. Nous leur 
prouverons par-là ^ue nous les aimons 
d'une manière auffi défintérôfléè qu elle 
c^ nouvelle, & que fi èller fiavoient 
nos avis &> nos confeils , leur amour«- 
propre y gagneroic' comme leur vertu. 

Un Auteur èftimahle (*) a compofé 
un Livre dans cette vue j il a poyr titre : 
rAmi des Femmes ; mais il a traité ce 
fujet plus en Mor4ifte quen Littéra- 
teur., Nous ne fuivrons pas la même 



C) M; Boudjer de ViUemcr« 

A4. 
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route 5 & nous efpérons, dans le court 
de celui-ci , montrer plus fouvent 
encore FEcrivain courageux que le 
Philofophe févère. 

Un autre Homme - de - Lettres , 
Membre dune célèbre Académie, & 
Auteur de dix Volumes de Difcouf s 
emphatiques que beaucoup de gens 
ont pris pour de l'éloquence, a traité 
auffi ce fujet : il a écrit fur les Femmes, 
mais in génère laudativo. Nous tâche- 
rons d'éviter ce ftyle dans notre Ou- 
vrage ^ & fiir - tout ce ton d'afféterie 
maniérée qui dépare celui dé M. * * * ; 
tant il eft vrai quon ne doit point 
fortir de fon caràâère , & qu^l ne 
feudroit jamais perdre de vue ce pré- 
cepte d'Horace, prefque auffi fouvcnc 
cité qu'oublié : 

Sumiu matcriam vefiris qui fcribitis ctquam 
Viribus 

Si Ion s attend à trouver ici una 
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îktyre amère des Femmes , Ton fe 
trompe ; & les perfonnes qui ne 
rechercheroient ces Réflexions que dans 
cette vue , peuvent fe difpenfer de les 
lire. On a tâché de fe renfermer dans 
les bornes étroites d'une critique- 
judicieufe , & fur- tout dans celles de 
rhonnêteté, dont les Gens-de-Lettres 
ne doivent ^mais fortir. 

Cet Ouvrage eft annoncé depuis fî 
long-temps dans le Public , que nous 
fommes réellement honteux de le pu- 
blier ;aufli tard , & d'avoir tant fait 
attendre un Livre qui ne mérite pas 
fans doute rempreflement flatteur que 
on a montré de le voir paroître : mais 
le geare & la nature de nos occupa- 
tions font tels, que fans rengage- 
ment formel que nous avons pris avec 
le Public dans la Préface d un autre: 
Ouvrage ( i ) , nous aurions peut - être 



(i) Le Fakir. Voyez auOÎ ks Prcliraioairw de la Çq 
médic du Flattciy, ' ' * 
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été forcés de retarder encore là publî- 
catioâ de celui-ci. 

Quoique ces Réflexions ne foient 
pas la première produâion littéraire de 
TAutewCa).^ on peut cependant les 
reg^def en quelque forte comme fon 
début dans une carrière où les fuccès 
Jiiême lie font pas toujours la preuve 
du talent comme ils * en • deviennent 
qoelquefbii la récompenfe^ & dans la-, 
^eiie il paroît plus aifé d'obtenir des 
éloges que de mériter des fufFrages. Il 
ofe donc , foUiciter Tindulgencc de fes 
Leâeufs:^ &, fur -tout celle de cette 
pâme éclairée du Public y qui ne fe 
fait point un jeu barbare d'humilier les 
k^hiimens de fes jouifTances^ ôc qui 



^mi^m 



(i) Oii fait qu*il s'eft occupé long-temps , conjointcmenç 
avec un H^Oitime-de-Lettres eflimaBle^ de l'amitié duquel 
iblioiidr^y dTua Ouvrage Périodique' dbm le Public a paru 
icgntter la iiippreifîoa,^ qui ^ft demeuré. en eftime che% 
ks Gens-de-Lettres ^ &c. Voyez aufli Je Fakir, Conte 
en vers, <|ui a paru a la fin de 1780, le Journal de Ncuf- 
chatel y depuis le mois de Janvier 1781 , 5cc» 
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préfère le fentiment flatteur qui encou-^ 
rage toujours, à la jt^ftice févère quî 
rebute fou vent. 

Nés avec un goût déciilé |)eur les 
Beaux -Arts, nous; nous fommes vus, 
4ès nos plus jeunes années, entraînés 
par une impulfîon irréfiftible dans la 
carrière des Lettres. Ceft en les, cul- 
tivant que nou« avons cherché le bonr 
heur & le repos { & (î nOMS o y avons 
pas trouvé Tun , nous pouvons aflurer 
au moins que nous y avons rencontré 
l'autre. La Littérature eft devenue pour 
nous une Amie éclairée & fenfible, qui , 
nous délivrant du joug deg; Faflîons 
dans un âge où Ton ne fe fouirait guère. 
k leur empire , nous a conduits^ ^par de& 
rentiers de fleurs à cette Philofophie 
douce & tranqwUe, qui jj4ûit:de taftt 
fans 8 affliger derrien, àç, qui:, re^ec- 
tant les Moeurs. & la Religigi^, liens 
facrés de toute Société, noua fait ua 
devoir dainder leâ; Homitoes: fiiiii^ les 
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craindre , & de vivre avec eux (ans les 
liaïn Ceft aidés du lècours de cette 
Philofophie (bien différente de celle 
du jour) ^ qui voit làns paflion^ juge 
fans intérêt ^ & obferve fans trou- 
ble ^ que nous avons étudié le cœur 
d'un Sexe qui fait ou la félicité ou le 
malheur de l'autre. Nous avouons que ce 
n a pas été fans peine ; car s'il fe cache 
aux yeux même de TAmant , à com- 
bien plus forte raifon ne cherchera-t-il 
pas à fe fouftraire à ceux de TObferva- 
teur ! Nous ofons dire cependant que nos 
récherches n ont pas été tout-à-fait în- 
fr uâueufed' & nous n'aurons qu'à nous 
féliciter , fi devenant en quelque forte 
des inftruments du Bonheur de celles 

qui en ont été l'objet yeUe^f peuvent ga- 

• • * ♦ " 

rântir de pièges féduûeur^ & dangereux 
les Hommes que rien n'a pu encore 
corriger , & qui fe livrent au péril 
avec plus de fécurité que jamais. Ah ! 
quand l'intérêt & le foin de leur bonheur 
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les engagera - 1 - il à préférer TAmitié 
toujours aimable, à TAmoar fouvent 
terrible , & , comme nous le difoit au- 
trefois un Homme -de -Lettres connu 
par la douceur de fes mœurs & Tagré- 
ment de fon efprit ( 3 ), quand feront- 
ils perfuadés que les Goûts feuls peuvent 
nous rendre heureux , mais jamais les 
Paffions ? 

Le but de cet Ouvrage étant de 
rendre les Femmes meilleures & les 
Hommes plus fages, nous nous fommes 



( 3 ) M. W yit l'Académie Franfoife y Auteur d'ua 

Poe me très-eftimé, fur l'Art de peindre, d'une' foule d'ar- 
ticles intérelTans dans l'Encyclopédie, & qui, né avec 
«ne fortune conCdérable & tout ce qui peut contribuer â 
tendre la vie heureufe , a fu pafler de la clailè d'Ama- 
teur dans celle des Artiiles , fans rien perdre de la con« 
fîdératlon attachée â rAmour & â Texercice de tous les 
Talens agréables. 

Nous, nous félicitons de pouvoir lui confàcrer ici quelques 
lignes , & ceux qui nous connoifTênt rendront juftice aàic 
ftntimens qui nous les dl^ient. Ah / combien la carrière 
des Lettres fèroit agréable » fi l'on y rencontroiii fouvent 
d« pareils Mécènes. ^ * 
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fait un devoir de le publier, bravant 
ainfi les (atyres, les libelles , & toutes 
les armes doni: les fots & les méchants 
s'arment avec tant de plaifir ôc de fuo- 
cès contre ceux qui leur déplaifent (4) : 
àc méprifant de boâ cœur les induâions 
malignes qu on cherchera fans doute ôc 
qu on ^ déjà cherché à tirer de notre 
façon de penfer à cet égard. Il eft bon 
d'apprendre une fois pour toutes, à ceux 
qui feignent de l'ignorer , que le Cen- 
feur des Femmes n'en eft point l'Enne- 
mi ^ & qu'on peut n'être pas libertin 
fans s'expofer à pafler pour pis encore. 
Les Hommes feroient bien malheureux, 
s'ils n'avoient à choifir que dans cette 
déplorable alternative. 

En déclarant que nous méprifons 
la fatyre, nous croyons devoir ajouter 
que nous refpeûons la critique. Outre 



(4) Tout le monde connoît ce mot charmant de fea 
M. Duclos : Les Cens du monde craignent les Cens-- 
de^Lettrcs comme les Brigands craignent les reverhirçs. 
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qu elle eft utile aux talens comme aux' 
Ouvrages, il feroit ridicule de cher- 
cher à nous y fouftraire ,' tandis que 
nous nous faifons un devoir de i'exer- 
cer nous-mêmes. Nous profiterons avec 
reconnoiffance de celles dont on vou- 
dra bien honoref cet Ouvrage , mais nous 
nous impofons çn même temps la loi 
de n'y jamais répondre. 

Avant de terminer cette Prélace , 
déjà trop longue peut-être , qu on nous 
permette urïe réflexion. Les Femmes 
feront-elles en droit de méprifer les 
avis d'un Homme qui n'a d'autre mî^ 
fion que fôn zèle pour leur en donner, 
ou prendront -elles lé parti plus fiige 
fans doute , d'en profiter en filence? 
Nous n'ofons décider une queftion 
aufli délicate ; m^is nous prévoyônd 
à-peu-près quel fera Iç fort de cos Ré- 
flexions. Les principes févères que nous 
allons expofer avec une franchife un peu 
cynique , alarmeront d'abord celles 
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qui voudront s appliquer nos remarques; 
peu -à- peu elles y penferont moins, 
& finiront fans doute par oublier des 
avis faiutaires & donnés fans fîeL II 
nous reftera dans cet oubli une confola- 
tion , celle de penfer qu il ne fera point 
général , & que les Femmes fenfées 
( car il en eft encore , même à Paris ) , 
réfléchîffant fur les motifs de TAuteur 
& fur le but de fes travaux, rendront 
hommage aux i^ns, & fauront juftifier 
Tautre.' Puiffe cette réflexion ne point 
leur échapper ! Elles nous remercie- 
ront quelque jour de leur avoir dit 
aujourd'hui dés vérités dures , & d*a* 
voir effayé de les conduire, par des 
chemins févères , dans la route d un 
bonheur durable , partage Se récom^ 
penfe de la Vertu. 
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■RÉFLEXIONS 

PHIIOSOPHIQUES 

■ LE PLAISIR. 

l_iB Plaisir eft une fenfation que l'on 
éprouve, mais que l'on ne définit pas. Comm» 
une vapeur légère, il s'envole dès qu'on veuf 
ranalyfer. L'Homme du monde. en jouît fans 
leconnoître; le Philofoplie le connoît, & ne 
peut l'approfondir. Ilfemble être d'une nature 
qui réfifle à la réSexIon & fe foudraî^ à l'examen. 
Vrai Caméléon , il prend toutes les formes 3c 
n'en garde aucune : il eft le produit des padions, 
les flatte & les nourrît. L'Avare le met dans la 
contemplation de fes tréfors , l'Ambitieux dans 
l'idée du pouvoir , l'homme fenfuel dans la jouif- 
fance des chofes qui font le but de fcs defîrs. 
B 



1 8 ^ Réflexions phîlofophiques 
Tour-à-tour objet 4e leurs caprices & de leur 
repentir, il femble ctrô néceffaire aux Hommes 
qui courent après lui, comme un frénétique 
après une mort afTurée. On n'apperçoit que les 
fleurs, ôcT'on tombe dans Tabîme avant d avoir 
fongé qu'il poùvoit y en avoir un. 

Tel eft le faux Plaifir , & tels font en général 
tous ceux des fens. 

Il en cft'un véritable, & qui ne peut être' 
goûté que par les âmes épurées & folides : c'eft 
celui qui naît de la combinaifon naturelle & de 
l'accord de nos adions avec les loix de la vertu. 
Celui-là feul eft fans remords; il eft durable , & 
fes jouiifances multipliées dans un coeur fenfible 
forment un enchaînement de profpérités qui fe 
renouvelle fans cefle. Tel eft le moment & le 
fou venir d'une adion vertueufe ; telle eft la prati- 
que conftante des loix, qui feules peuvent affu- 
rer le bonheur de la Société. 

Ce Plaifir, le véritable & le feul qui mérite 
ce nom, n'eft pas moins difficile à analyfer 
que l'autre. Il faut l'éprouver pour le fentir; il 
faut le fen tir pour le connoître, & peu de gens 
parviennent à cette connoiflTance. 

Si quelque chofe pouvoit donner une idée de 
ces deux efpèces de Plaifirs , ce feroit de dire 
que l'un eft le partage de T Amour ^Tautre la ré- 



/^ 




\ 



f * 

r 

fur le Plaijir. ip 

cbnipenfe de F Amitié , encore cette comparaifon 
feroit-elle imparfaite, tant l'acception de ces 
deux mots, ï Amour & Y Amitié^ eft peu déter- 
minée dans notrç Langue. 

L'Amour eft une paflion aveugle & tumul- 
tueufe qui s'empare de Tame par la voie des fens ; 
qui , fous Tattrait du Plaifir, caufe les plus vio- 
lens chagrins, énerve Je cœur, abrutit Tame, 
& plonge le nwilheureux qui en eft attaqué dans 
un état de crife dont il ne fort pas quand il le 
veut. Alors il defire , il craint , il s'attrifte , il fe 
réjouit fans caufes & fans motifs; mille fentimens 
divers & oppofés s'emparent de fon cœur & 
de toutes fes facultés; l'anéantiflement de la 
raifon fuccède à ce délire des fens , l'accroît & 
le prolonge. Et qui caufe tous ces maux ? fou* 
vent yn feul regard. Ceft ainfi qu'une foible étin- 
celle produit un immenfe embrafement, 

\ 

L'Amitié au contraire eft un fentîment doux 
& tranquille, qui remplit l'ame fans trouble, 
confole des maux de la vie , aide à les fupporter, 
& foulage en quelque forte du fardeau qu'ils 
împofent: c'eft la paffion des coèur^' vertueux; 
elle fait naître, elle entretient un épanchemcnt 
jfecret , fource de mille félicités inconnues -, elle , 
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prolonge la vie, en double le prix & foutîent 
l'Homnie dans fes malheurs , comme elle le ré- 
jouît dans le cours de fes profpérités. Et que^ 
devîendroient en efFet'.les âmes vertiieufes & 
fenfibles >fans cette divinité con(blatrice,que les: 
Dieux femblent avoir accordée dans leur faveur 
aux Hommes, pour les confoler du malheur de 
l'exiftence ? ^ 

Li^s tranfports de l'Amour font des îlli^fions' 
paffagères que le retour de la raifon anéantît & 
difEpe 't les jouiflances de l'Amitié Tont des plai^ 
îGrs réels dont le temps afFermit la durée , & dont 
rien ne peut altérer la conftanc€. Des Amans fe 
brouilleat, fe quittent & rompent pour le plus 
léger (ujet; de vrais amis fupportent avec cou- 
rage les défauts attachés à la conftitution de 
notre être , & plaignent Tun dans rautre les 
foibleflès de l'humanité fans chercher à les ac- 
croître. Le fentiment de Findulgence eft donc 
la véritable bafe de l'Amitié ; le rapport des fen- 
fations en eft le lien , & l'accord parfait des vertus 
met le dernier fceau à cette padîon des coeurs 
honnêtes. 

Notre butn*eftpas depouflèr plus loin ce 
parallèle. Quelle que foit la folidité de nos rai- 
fons, elles pourront bien n'être pas goûtées par 
le plus grand nomjbre ^ & à çaup sûr les Jeunes- 
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. Cens & les Femmes ne fe perfuaderont jamais 
que l'Amitic foit préférable à l'Amour, 

Cette incrédulité n'a rien qui nous étonne. 
La Najure ,1 t de 

l'exemple .t une , 

routeZÇppSré âge 

mttr,:après a\ îme 

& abruti-fes £ ilai- 

iîrs, qu'elle 1 ; un 

cœurépuifé, ûter 

les douceurs. 

Pour les Femmes , c'eft^autre chofe. Soit 
qu'elles tiennent delà Nature un tempérament 
plus froid ( car la proflitution naît plutôt du 
befoin que des delîrs ) ; foit que l'éducation 
qu'on leur donne les accoutugie aune certaine 
retenue , dont elles ne perdent pas tout d'un 
coup l'habitude , il eftcertain qu'elles ont moins 
de penchant pour le libertinage , fur-tout dans le 
premier âge: mais elles n'en font pas pour cela 
plus capables de fentir les douceurs de l'Anjitié. 
L'Amour- propre, fentiment înné dansleurame 
ftpreCque toujours leur paffion dominante, na 
leur permet de voir dans leurs amies que dçs 
concurrentes ou des rivâtes ; & c'en eft affez pout 
les priver de toute efpèce d'intimité. 

Au refle,ce0'eft point un Traité de Morale 
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que noMs voulons préfenter ici. Nous avons feu- 
lement prétendu recueillir les nombreufes ob- 
Jetvatïons qu'une étude confiante nous a mis -à 
portéçKle faire dans les différens Cercles oiile 
hafàrd nous a conduits, &!es préfenter'dans un 
feuIOi ffent^sié faites 

fans do rt <le nos Lec- 

teurs i londe ne font 

pas cnt ont ordinaire- 

ment u ; une aptitude 

à faifir, iicules, dont 

nous avons rtD«st.mêmes été trop fouvent la vic- 
time, pour vouloir leur en contefter le talent. Ce- 
pendant l'Art d'obferver eft devenu aujourd'hui 
plus difficile que jamais. La crainte quon ade fe 
découvrir, le befoîn qu'on à de fe cacher, font 
qu'on ne lit plus fur l'extérieur ce qui fe paflè 
au dedans , & que le vifage n'eft plus l'expreflion 
fidelle des mouvemens de l'Ame. C'eft fur-tout 
dans les Cours qu'on remarque cette réfervei 
& en effet , plus la nécefTité de ne fe pas lailfer 
pénétrer a été grande, plus les efforts pour y 
parvenir ont dû l'être auflî : vous n'y voyez que 
des vifages rians ; & l'air ferein que chacun fait 
paroître, donneroit à croire que des individus, 
rongés d'Ambition , de Jaloufie Se d'Avarice , ' 
font les plus tranquilles & les pluS heureux des 
Hommes, 
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Les Femmes à qui la Nature arefuféPénergie 
des fentîmens , & qui font obligées de remplacer 
la force qui leur manque par l'artifice qui femble 
être leur apanage ; les Femmes Ipnt par confé- 
quent plus difficiles à pénétrer. On fent bien 
que tout leur fait un devoir du filence^ & qu'à 
moins d'être leur Amant^ if eft difficile de favoir 
leur fecret. 

Pour Nous , que des principes auftècçs & une 
vie confacrée au travail ont toujours éloignés 
de cet état d'aOèrviflement , qui convient plutôt 
à des Enfans qu'à des Hommes, comment avons- 
nous pu étudier laf matière fur laquelle nous 
allons écrire ? Voilà fans doute la première ob- 
jeâion que tout Ledeur va nous faire w nous 
demanderons la permiffion de n'y pas répondre, 
& de garder là-de(fus le plus abfolu fîlence : peu 
importent lesmoyens que nous avons employés, 
s'ils nous ont réuffi. Ceft-là la Queftipn fans 
doute; mais on n'aura acquis droit de la décider 
qu'après avoir lu cet Ouvrage. 

Afin de mettre plus d'ordre eu moins de 
confufîon dans cet Effai , nous allons préfenter 
fucceflivement nos idées fur les Femmes, les 
JeuneS'Gens , le Mariage & le Célibat. Comme 
nous voploQS être lùs^ nous tâcherons d'être 
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courts : car, pour peu qu'un livre ait pluS d'untf 
'douzaine de feuilles , les Gens du monde crai- 
gnent de s'y arrêter; &, comme l'a fort bien 
remarqué l'Auteur du Tableau de Paris , un Ou- 
vrage de longue haleine n'eft guères lu dans la 
Capitale', ayanj que^la PrQvince ait décide de 
fon çiéritç. Tel eft "te- fruit de la -vie difHpée 
■qUHDh mèn^ à Paris. On y trouve toujours le 
temps" deVamufer, jamais celui' de s'inftruire, 
& ce n'eft pas encore là le plus grand mal que 
produit l'amour immodéré des Plaïfirs. - 
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E toutes les études qili conduifent à là 
connoiffance du cœur humain, celle des Femmes 
eft fans contredit la moins aifée. Le rôle d'Ob- 
fervateur eft auffi difficile à foutenir qu'à cacher. 
Il faut , pour le remplir , une tête à toute épreuve, 
une prudence confommée & une grande po}i- 
teflè ; qualités dont la réunion eft aflez rare , 
fur-tout chez un Jeune-Homme. Pour peu que 
vous infpiriez de la défiance, on vous écon- 
duit , ou Ton s'^obferve devant vous avec une 
circonfpedion qui rend toutes vos études inu^ 
tiles. Il faut néceflkirement , pour réuffir dans 
ce rôle, que lePhilofophe.fe cache fous les airs 
légers & folâtres du Petit Maître; il faut que, 
démentant la gravité de fon caraâère, il dife 
prefqu'autant de folies qu'il en voit faire, &ce 
n'eft qu'en prenant un Rôle dans la pièce, qu'il 
peut en devenir Speâateur. 

Convenons aufli que, fi ce perfonnage eft 
difficile, on eft bien dédommagé de fes peines 
par le fruit de fes obfervations. Rien de plus 
piquant pour un homme d'efprit que le jeu de 
toutes ces machines. Il gagne en profondeur c^ 
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qu'il a perdu en fuperficie. Le Plaidr remplace 
rîllufion. Et quoi de plus délicieux en effets , 
que cette ample moiflbn de Ridicules qu'on 
eft à portée de faire tous les jours dans la So- 
ciété ! 

L'ufage où Ton eft à Paris de renfermer les 
filles jufqu'au jour de leur mariage , ne permet 
en aucune façon de les étudier. Lorfqu'elles 
forteût du Couvent à cette époque , c'eft ordi- 
nairement pour un temps très-court ; & toujours 
fous les yeux d'une mère que l'expérience a 
rendue attentive, il eft prefqu'impoflîblè de 
juger de leur caraâère. Sans cette obligées de 
le contraindre , ce qu'on voit à travers leur air 
boudeur 9 c'eft qu'elles brûlent de fe dédomma- 
ger de cette gêne continuelle; & que, fi elles 
font alors des Colombes , elles ne tarderont pas 
à devenir des Dragons, comme l'a remarqué fort 
judicieufement M. Goldoni. 

Il eft des Pays où cet ufage de renfermer les 
filles n'exifte pas. Dans les Etats Proteftans , 
dans îe Pays de Vaud , pai* exemple , non-feule- 
ment les Demoifelles ne font jamais cloîtrées ; 
mais elles quittent fouvent l'œil de leurs Parens, 
font fociété avec leurs amies, & admettent dans 
ce cercle les Jeunes Gens de leur connoiflànce. 
Rien tx'eft plus fingulier pour un François ^uà 
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^e fe trouver dans une de ces afièmblées; ps^ 
une mère, pas une.furvçillante, la plus grande 
liberté : mais cette liberté même eft VEglde des 
mœurs ; chaque couple redoute plus Tceil de fon 
égale que celui de Tes Su]}érieurs^ & il eft ^noul 
que dans une aflbciatîon de cette nature, il fe 
foit jamais pafle rien dont la pudeur ou la dç- 
cence aient eu fujet de s'alarmer, ' 

On conviendra que cette méthode eft com- 
mode pour un Obfervateur. Dans un cercle ainfî 
compo^, & dans un Pays où la Nature n'a 
prefque rien perdu de fes droits^ Içs Jeunes 
Perfonnes fe livrent davantage , & permettent 
plus volontiers de lire dans leur ame. Chacune , 
pour peu qu'elle foit jolie , a un Amant ejj titre , 
qui vient la yoir au fu de fes parens ; elle va fe 
promener avec lui tête-à-tête , ou tout au plus 
avec une compagne , qui mène auffi fon Ami: 
& foit que la confiance écarte toute idée de 
prévarication , foit que les mœurs françoifes 
n'aient pas encore perverti la Jeuneflè de ces 1 
aimables lieux, foit enfi^ que la fécurité même 
devienne le gage de la retenue, jamais Un arrive 
rien dans ces tête à-têtes dont l'honnêteté puilfe 
rougir ; on y tient des propos tendras j mais 
jamais libres -, on s'y permet de la galanterie , 
jamais de Tobfcénité \ & l'Amant trop paflîonné 
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<im s'émanciperoit jufqu*à baifer la maîn de fa 
Maîtreffe , feroit aufS-tôt puni ,• par le délaifle- 
ment , de fon jndîfcrète témérité. 

Heureufe Contrée, où Tinnocence eft la fauve- 
garde des mœurs ,oii»]a beauté devient un gage 
de la vertu, & où la coquetterie même ne 
s'écarte jamais de la décçnce i 

Plus on accorde là de liberté aux filles , & 
plus leurs devoirs font rigoureux , lorfqu elles 
deviennent épçufes. Cela nous paroît dans 
Tordre de la Nature:: & nous croyons que , dans 
le régime de toute Société bien policée, une 
Demoifelle ne doit répondre de fa conduite 
qu'à elle - même. Si la voix du Plaifir Te fait 
entendre , la crainte d'être déshonorée ou de 
manquer un établiffement fuffit pour la retenir. 
C'eft en s'accoutumant au danger qu'elle le 
brave; &' la lédudion n'en eft plus une., 
dès que la coWainte cefle de lui fervir d'alî- 
ment. 

Une femme au contraire fe doit à fon mari, à 

fes enfans , à deux familles dont les yeiix font 

ouverts fur fa conduite ; elle eft comptable de 
^ rhonne\ir Ci) de fon époux, deceluide fapofté- 

rité : tout la retient. Une vie fédentaire & 
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confacrée aux foins domeftiques , lui faitoublier 
qu'il eft d'autres plaifirs. Elle met fon boaheuc 
à rendre heureux tout ce qui l'entoure \ &'peï- 
fuadée que dans fon nouvel état on n'a-uroit plus 
pour elle la même indulgence , elle s'obferve 
avec un foin particulier 5 & devient d'autant plus 
circonfpeâe , qu'elle avoit été diflipée dans ion 
jeune âge. 

Si nous quittons la Suilïè pour retourner en 
France, nous verrons des mœurs bien diffé- 
rentes. Au lieu de ces filles naturelles, vives &. 
gaies, nous les trouverons hypocrites, férieufes 
& compâflees „fruit néceffairê de leur éducation» 
Il efl vrai qu'elles favent bien s'en dédommager 
lorfqu'elles font Femmes , & que, par un renver- 
fement inoui de toute idée de bienféance , elles 
ne font jamais moins réfcrvées que lorfqu'elles 
devroient l'être davantage. 

Quoique ces différences foientbienfenfibles, 
ce n'eft pas dans la claffe des Grands que les 
maris ont le plus à fouffrir de l'humeur de leurs, 
époufes : ils vivent en général peu avec elles ; 
& au bout de quelques mois de mariage , ils ne 
les voient guères qu'en public. De vaftcs hôtels 
permettent à chacun d*a voir fon appartement 
féparé, & ils ont rarement à fouffrir de ces 
caprices réciproques qui font le tourment des 
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ménages ordinaires. Un Grand ne fe marie jamais 
que pour fatisfaire à lufage, & par un défir de 
perpétuer fon nom, commun à tous les gens de 
fon efpèce. Cependant il ne voit pas fes enfans 
afvec moins d'indifférence que fon époufe. Lorf- 
qu ils avancent en âge , ils ne les regarde plus 
que comme fes héritiers; & s'il aime davantage 
foti petit-fils , c'eft qu'il voit en lui un vengeur... 
M,ais n'anticipons pas fur le chapitre Mariage ^ & 
revenons aux Femmes, abftraâion faite de ce 
qui les entoure* 

On les diftingue à Paris en trois claffes : les 
Femmes proprement dites , les Courtifanes & 
les Demoifelles. 

Nous avons dit à-peu-près tout ce que nous 
avions à dire de ces dernières : il nous refte à 
parler des Femmes comme il faut , & de celles 
qui ne le font pas. 

' On peut dire qu'aujourd'hui leur ton diffère 
peu, & qu'il faut de Tufage pour ne pas s'y 
itiéprendre. A qui la faute? nous n'ofons le dé- 
cider. Mais il efl: certain que , depuis quelques 
années , chacune de ces deux^claifes a trayaillé 
réciproquement à rapprocher la diftance qui les 
fëparôit. Les Femmes ont- elles perdu à ce rap* 
prochemeot ! les FiXUi s^çq font -• elles mieui: 
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trouvées ? nous Tignorons, Ce qu'il y a de bien 
sûr , c*éft que les Moeurs n'y ont gagné en aucune 
manière. 

On avoit autrefois une Maîtreflè' par goût ^ 
on fa aujourd'hui par vanité; & ce qu'on faifoit 
pour l'iotérêt de fon Plaifir , on ne le fait plus 
que pour celui de fon Amoùr-propre. II y a tel 
homme dans Paris qui ne*va pas douze fois par 
an chez la Catîn qui le ruine : mais lorfque la 
voyant paflèr dans un lieu public, il entend 
répondre à la queftion. Qui prend foin de cette 

femme ' là? = Cejl Mojîneur , fori 

petit orgueil eft fatisfait. Pauvre jouiflance, 
qui ne difpenfe pas de la honte du vice y 
& qui empêche même d'en recueillir les 
fruits î 

Convenons cependant que les Femmes font en 
grande partie caufe de la diflfolution des mœurs 
aâuelles. Au lieu d'employer, tous, les moyens 
I^our ramener le cœur de leurs maris & regagner 
leur affedion . elles femblent s'étudier au con- 
ti-aireà leur rendre la vie domeftique infuppor- 
table, & les obligent de chercher ailleurs là 
tranquillité dont ils ne peuvent jouirchezeux. 
Il eft vrai que la manière dont fe font à 
préfent les mariages contribue beaucoup à 
ce genre de vie > c'eft ce que nopi examinerons 
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un peu plus en détail en traitant cette matière^ 
Il eft certain, & nous roùgiflbns d^être obli- 
gés de le dire, qu une Courtifane, dont Tétat 
eft précaire , a plus d'intérêt d'être aimabje 
qu'une Femme honnête dont Texiftence» eft af- 
furée. De-là fans doute l'attrait qui porte les 
hommes vers les premières & les élofg'ne des 
autres. Ils confentent^volontiers à être trompés 
fur les motifs de l'accueil qu'ils reçoivent , 
pourvu qu'ils s^amufent, ou du moins qu'ils puif- 
fent fe décharger pendant quelques heures du 
fardeau de la vie : car l'ennui les pourfuit fans 
cefle \ l'exîftence devient pour eux un fupplice; 

6 comme ils n'ont jamais fu s'occuper , ils 
ne favent pas non plus fe réjouir» La confé - 
quence eft néceiTaire \ Tun eft la fuite naturelle 
de l'autre. 

Nous voyons aujourd*hui beaucoup moins 
d'intrigues de fociété qu'autrefois. Soit que les 
Hommes^ ennuyés d'acheter des faveurs par 
des foins , aiment mieux les payer un peu plus 
cher pour ne pas les attendre, foit que les Fem- 
.mes, dégoûtées des tracaflèries continuelles 
qu entrainoit néceflairementla galanterie , aient 
fini par s'en lafler elles -pêmes , il eft certaîa 
^uil n'y a plus guères que celles qui vivent 

dans 
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dans les Cours qui continuent ce commerce;, 
encore pouvons-nous affurer que TAmotir n'y 
entre jamais pour rien. Ces liaifons font une fuitd 
des vîciflîtudes de Kair qui règne en ce Pays. 
L'Intrigue, le Befoin, l'Ambition,, tels font 
Iqs motifs qui les font naître. On fe prend ^ 
on fe quitte, on fe repread; tout eft égal. On» 
eft convenu d'abjurer tout fentiment de pu- 
deur & 4'honnêteté : 8f malheur à Têtre timidd 
qui paroîtroit révolté d'un tel fcandale ! il dé- 
voileroït bientôt fon inexpérience & fon peu 
de pénétration. ' . 

Mais (i la galanterie n'exifte plus dans les 
Sociétés de la Capitale , qu'on ne croie pas que 
pour cela les Femmes foient devenues plus chat- 
tes , ou qu'elles aient renoncé aux douceurs de 
l'Infidélité. Il nous fuffit de dire qu'elles font de 
leur côté la même chofe que les Hommes ; Se 
fi c'eft avec moins de publicité , ce n'eft pas 

avec plus d'innocence Mais détournons 

les yeux de cet horrible tableau : il eft d^s 
excès qu'il faut erifevelir dans les •ténèbres du 
filence , lorfqu on ne veut pas dégrader entiè • 
rement l'Humanité. . 

On aflùre que fi Molière vivoit aujour- 
d'hui parmi nous , ce ne feroit plus le Tartuffe 
de Religion , mais celui de Mœurs , qu'il auroit 

c 
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à peindre. Il eft vrai que rHypocrifie propre- 
ment dite a beaucoup perdu de fon crédit > 
& ne fe montre que rarement : mais nous ne 
croyons pas que celle des Mœurs Tait rempla- 
cée. On fait gloire à ptéfentdu libertinage au- 
tant que de Tincrédulité , & Ton (embleroît 
pugir d'avoir de la vertu , comme on rougît 
depuis long-temps de montrer de la Religion» 
CÎe ne font pas les Jeunes-Gens qui affichent 
le défordre avec le plus de fcandale; ils fem- 
bletit avoir confervé dans le Monde un refte 
de pudeur, & ce n'efl guères qu'entre eux qu'ils 
font gloire de leurs excès. Si le crime pouvoit 
jamais s'excufer", ils feroîent peut -^ être moins 
à blâmer qù^à plaindre. Egarés par leurs fens ^ 
fourds aux confeils de la Raifon y privés des 
avantages de l'expérience » entraînés fans ceflê 
par l'exemple & le charme du danger mêmt \ 
que de motifs pour fuccomber ! Mais que des 
Hommes d'un âge mûr, qui ne peuvent alléguer 
aucune de ces excufes; que des Pères de famille, 
des Vieillards auxquels il ne refle que le foufHe 
de l'exiflence , fe plongent dans tous les excès ^ 
faflênt trophée du libertinage , & infultent à 
la vertu par un mépris continuel des bonnes 
mœurs-, voilà ce que l'Homme honnête aura 
peine à croire | & c'eft cependant ce que nous 
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Voyons tous les jours avec une tranquillité qui 
approcKe de rindifFérence > & prouve combien 
nous fommes foibles , & peu capables d'indi* 
gnation contre le vice. 

Les diiTentions domeftiques , le (candale , le 
relâchement de tous les nœuds civils, & Tou- 
bU de tous les devoirs fociaux , ne font pas les 
feuls maux enfantés pair le libertinage & la 
proftitution. Si le mal ne s'étendoît que fur 
la génération pféfente , c^ feroît autant une- 
juftice qu*une. calamité : mais Texiftence eft 
empoîfonnée jufques dans fa fource ; & fan^ 
parler des maux phyfiques , dont les ravages 
horribles font frémir , quel tort continuel le 
libertinage ne fait-il pas à la population ! De 
jeunes Filles , qui feroient devenues d'excellen- 
tes citoyennes , font arrachées dès lage le plils 
tendre de la maifon de leurs parens ; eux-mêmes 
en font fouvent un odieux trafic. Nos Cam- 
pagnes font abandonnées pour repeupler les 
Lieux infâmes de la Capitale j & comme (ï les 
afiles du crime n*étoient pas alTez multipliés , 
nous voyons trois Théâtres fur lefquels on 
offre aux défirs des débauchés l'efpérance de 
la race future : les grâces y font à prix ; & 
par un raffinement inoui, & peut-être inconnu 

C 2 
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aux fîècles précédens , nous voyons dans ces 
repaires fcandaleux , le dirai-je ? nous voyons 
proftituer l'enfance- 

Comme le libertinage ne difpenfe pas tou-* 
jours d*être mère , & que la ftérilité n'eft pas une 
fuite néceifaire de la débauche ^ quel fort prépa- 
rons-nous à ces êtres infortunés qui doivent la 
vie à notre lubricité ? qui prendra foin de leurs 
jours malheureux ? où repofcront-ils leur pé- 
nible exiftence ? Défavoués par la Nature , 
profcrits par les Loix , rejettes de toutes 
parts 9 qui leur tendra une main fecourable ; & 
que deviendroient-ils fans la bienfaifance d'un 
Gouvernement fage , qui s'emprefle de pour- 
voir à leurs befoins y à leur éducation , à leur 
établifTement ? 

Honorons à jamais ces Hommes refpeâables 
dont les Vertus couvrent les fuites de nos dé- 
fordres : c'eft à leur prévoyance éclairée que 
nous devons l'extirpation de l'Infanticide , 
crime affreux , & devenu aujourd'hui très- 
rare. Ne pouvant détruire la caufe du mal , 
ils en ont arrêté les tS^t^ \ & s'ils ne donnent 
pas une famille à ces enfans malheui'eux , 
abandonnés dès leur naklknce , ils leur offrent 
au moins un afile. , 



fur le Plûîjtr, 57 



DES JEUNES GENS. 

JL ouRQUOi rage le plus heureux de la vie ^ 
celui d'où femble dépendre la deftinée des 
autres , eft-il ordinairement le plus mal em- 
ployé ? Jufques à quand la Jeuneilè fera-t-elle 
tourner contre elle-même l'aflemblage des fa- 
cultés vivifiantes qui lui ont été données pour 
fon bonheur ? Mais c'eft encore un d^s mal- 
heurs de cet âge , d*être fourd à la voix de la 
raifon. L'expérience feule peut corriger ; & 
l'expérience , comme Ton fait , ne laiffe jamais 
que des regrets impuiilans & tardifs. Peut- 
être auffi eft-ce un bien dans l'égalité des cho- 
fes , que les Jeunes - Gens ne fentent pas 
tous leurs avantages : rien ne leur réfifteroit 
alors ; ils envahiroient tout. Et que ne peut en 
effet la maturité de la raifon unie à la vigueuc 
de l'âge ? 

Les mœurs des Jeui>es-Gens de la Capitale 
n'ont pa$ fouffert moins de révolutions que 
celles des Femmes : mais nous ofons dire que 
ceux-ci ont peut-être gagné ce que les autres 
ont perdu» La Jeuneflè n'efl plus aujourd'hui 
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fi turbulente qu'autrefois ; on trouve moUif 
de Tapageurs , moins de Duelliftes , plus de 
Tçtes raifonnables. 

Convaincus du befoîn de s'inftruîre , les 
Jeunes-Gens en ont enfin montré le défir -, ils 
ont fait voir plus de docilité , moins de pré- 
fomption & plus de modeftie : il eft vrai que, 
lancés dans le tourbillon du Monde , ils per- 
dent bientôt ces qualités heureufes pour en 
adopter les travers; mais le germe de leurs pre- 
mières dîfpofitions n*eft pas tellement étouffé 
dans leurs âmes , qu'il ne laifle Tefpérance de 
lui voir dans la fuite porter quelques fruits. 

Un des avantages du féjour des grandes 
Villes 3 c*eft de ramener l'égalité parmi les Hom- 
mes': la multiplicité des titres en efface l'éclat, 
& l'habitude des décorations fait qu'elles n'en 
impofênt plus, A mefure que les lumières & les 
• Lettres ont fait des progrès , on a fenti la fri- 
volité de toutes ces diftinftions puériles que 
l'Homme fage fait apprécier , fans cependant 
les méprifer tout-à-fait ; elles font nécefïàires 
peut-être pour occuper les Grands , amufèr 
leur ambition , & la détourner d'objets plus 
graves : mais fî elles deviennent pour eux un 
ynptif d*orgueil , il? ne tardent pas à s^en voîç 
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punir par le Ridicule , celle de toutes les armes 
qu'ils redoutent le plus. 

On peut dire aujourd'hui qu'en général le 
ton de nos jeunes Seigneurs eil honnête , que 
leurs moeurs font devenues beaucoup plus Am- 
ples , & qu'ils font d'un commerce aflez facile • 
peut-être ce changement tient-il auflî de leur 
façon de s'habiller ; car les plus petites chofes 
influent plus qu*on ne croit fur le caradère , 
& la fimplicité extérieure cft fouvent l'an- 
nonce de celle de Tame, On eft auflî poli , maïs' 
moins cérémonieux qu'autrefois ; & le Provin • 
cial feul fait encore des façons. Rien n^étoît 
fi gênant que cette étiquette fcrupuleufe , 
•qui mettoit de l'importance jufques dans les 
moindres adions de la vie civile , & ne per- 
'mettoit à perfonne defe moucher, defaluerou 
<l*éternucr à fa manière : on a banni de la So- 
ciété tous ces ufages ridicules , & l'on a bien 
fait ; il y refte ^encore aflez d'entraves pour en 
dégoûter les gens d'efprit , que ces puérilités 
auroient fini par en exiler tout^ à-fait. 

Les Gens du monde ont cependant vu avec 
peine l'oubli de ces prétendus devoirs. Jaloux 
de cohferver un genre de fupériorité qu'on 
feroit mal venu de leur difputer , ils étoient 
bien-aifçs d'avoit cet avantage fur les Hommes 
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de Lettres , peu curieux de toutes ces t^» 
.cherches , & qui préÔrent la poUtelïe de l'ame 
à celle des manières : mais comme ce font les 
Jeunes- Gens qui donnent le ton , eux-mêmes 
ont été contraints 4 y céder pour nepaspa-^ *. 
roître ridicules* 

Les Femmes fe plaignent pareillement qu'on 
tfeft plus auffi poli avec elles qu'autrefois ; 
mais qu'elles réfléchiflent qu en perdant de leurs 
charmes, elles ont auffi perdu le droit d'être , 

exigeantes , & qu un vifage qui rebute n'in- 
vite pas à dire des douceurs. Il eft vrai qu'oïl 
ne fe précipite plus aujourd'hui pour ramaflèt 
un éventail ; qu'on ne fe morfond plus au bas 
d'un efcalier fpacieux , de peur d'y pafler deux 
de front ^ & qu'on fe fert moins de tous ces 
grands mots imaginés pour parler fans rien 
dire. Mais les jolies Femmes n'auront jamais 
à fe plaindre ; la galanterie Françoife leur ren- 
dra toujours affez d'hommages. Quant aux au* 
très, fi elles ne fuppléent pas la beauté par 
l'efprit ou la vertu , nous ne voyons pas trop < 

pourquoi on leur devroit tant d'égards. 

Les Jeunes-Gens redoutent aujourd'hui le - 
mariage plus que jamais ; le titre de mari les 
effiraie , & ce n'eil pas fans raifon. Le luxe eO: 
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monté à un tel point ^ qu'il faut qu'une 'Femme 
foit bien modérée pour ne pas ruiner en quatre 
ans fon époux & fa famille. Au goût de la pa- 
rure s'eft joint celui du jeu ^ qui ne connoît 
aucunes bornes ; & nous voyons de jeunes & 
jolies Femmes paiTer des nuits entières autour 
d'une table ronde » & perdre en une féance ce 
^ui feroit la fortune de dix ménages. 

Cefibns donc de nous étonner de Téloigne-* 
ment des Jeunes- Gens pour ce que l'on eft con-^ 
venu d'appeller aujourd'hui la Bonne Compagnie. 
Pour peu qu'ils aient d'efprit & de pénétra- 
tion , il n'eft pas étonnadt qu'ils s'y déplaîfent. 
Aux difcours les plus frivoles fe joint le fé- 
rieux de l'étiquette ( qui , dans les grands 
cerclés , conferve encore fon empire ) , l'ennui 
du Jeu , la pédanterie des Prudes ^ les fermons 
des Vieilles & les grimaces des Coquettes ; en 
voilà plus qu'il ne faut pour faire déferter à 
un galant homme la Bonne Compagnie pendant 
fix mois. 

Tant que les âges feront confondus ilans 
le grand Monde , & que les états ne le feront 
pas davantage , cet ennui nous femble difficile 
à déraciner. Comment veut-on que la pétu« 
lance du jeune âge s'accorde avec les glaces 
de la vieilleflè ou le fafîg froid de la matu- 
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cité ? Il faut néceflàiremcnt admettre la coït* 
trainte, & dès-lors plus de gaieté. Le Jeu, 
cette occupation frivole inventée pour tromper 
le temps , rapprocher les diftances , & ôter aux 
gens d'efprît tous leurs avantages fur les fots i 
le Jeu n*eft plus qu'un commerce d'argent , 
qu'une étude pénible qui ne remplit aucun 
des objets qu'il devroit <(voir. Il eft difficile 
auifî que des gens défœuvrés puiffent jamais 
s'aAiufer , & le Plaifir ne doit être que la ré- 
compenfe du travail. 

On remarque que les Jeunes-Gens , dans l'é- 
poque la plus brillante & la plus fortunée de 
la vie 9 font rarement gais. Soit qu'incertains 
de remploi de leurs momens , ils pourfuivent 
.fans celle un Plaifîr qu'ils ne peuvent jamais 
atteindre; foit que^ viâimes de leurs excès, 
leur fanté fe reflènte bientôt de leur intempé^ 
rance , il eft fur qu'ils n'ont ni cette fraî- 
cheur, ni cet air de contentement qui devrok 

être le plus bel attribut de leur âge 

On peut dire cependant que, du côté des 
paffions ', \l$ font affez calmes : ils n'ont guères 
à Paris que des Fantaifies» Comme ils ne trou- 
vent prefque jamais d'ôbftacles , leurs goûts 
bientôt fatisfaits Vépuifent i ils font blafés fuc 



fur le Plaifir. .^f 

tout de bonne heure , & il eft rare qu*à trente 
ans un Homme ait aujourd'hui des défirs , ou 
qu'il ait confervé les moyens de les fatisfaire. 

U N Jeune - Homme fe feroit cru autrefois 
déshonoré , s*il n*avoit point eu de Créan- 
ciers. Peu fcrupuleux fur cet article , Texiftence 
de TArtifan lui devenoît indifférente , pourvu 
que fort caprice fiît fatisfait. Il falloit.tout 
braver pour folder une dette de Jeu*, & TOu- 
vrier languiifoit dans l'attente , fans pouvoir 
efpérer de long-temps fon falaire. Si cet abus 
horrible n'a pas cefle tout- à-fait, on peut dire 
qu'il eft au moins fort diminué. Les Marchands 
ont enfin fenti le danger de ces crédits in- 
conGdérés qui hâtoient leur ruine , & ils n'en 
font plus aujourd'hui qu'à ceux qui font eii 
état d'y fatisfaire. Les Marchandes de Modes 
feules ont continué cet ancien ufage ) mais 
elles vendent leurs chiffons à un tel prix , que 
l'intérêt de leurs fonds pendant quinze ans 
n'en abforbe pas la valeur. 

Les Gens du monde vont au Speâaele> 
par ton y les Jeunes - Gens y vont par goût ^ 
au moins dans leur premier âge. Celui qu'ils 

préfèrent eft le Théâtre de la Nation ; ils y. 
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trouvent le double avantage de s'amufer & de 
.s!toQruire. Nous voudrions qu^ils bomafiènt là 
leurs prétentions » & qu'ils s'abftinllènt de 
juger. Il n*eft que trop ordinaire de les voir, 
fans aucunes connoiilànces dramatiques , don- 
ner leur opinion particulière pour une loi gêné - 
raie ; fronder indifcrètement , louer de même , 
& dévoiler leur ineptie par une trop grande 
envie de paroître. Qu'ils fe fouviennent que 
rArt du Théâtre , s'il eft le plus beau , eft auflî 
le plus difficile ;. qu'il demande, pour être appré- 
cié. dans toutes fes parties^ une expérience qu^ils 
ne peuvent avoir ^ & une application dont ils 
font incapables ; que la phis mauvaife Trage* 
die exige un afièmblage de qualités qu'ils font 
fort éloignés de pofféder; & qu'ils fe bornent , 
au moins , à n'être que l'écho des Gens-de- 
Lettres ^ s'ils veulent (teflèr de paroître ridi- 
cules» 

Jaloux de mafquer leur incapacité fous des 
dehors qui puifTent en impofer , les Jeunes- 
Gens ont imaginé de joindre à leur ton d'af- 
lurance la culture de qudques genres d'efprit , 
«qui ne demandent ni efibrts ni étude. Celui des 
^Càkmbourgs leur a paru le plus facile ; ils 
l'ont adopte avec empreiTêment* On en a 
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vu 3 nés avec de Telprit & àe^ moyens de- 
fe diftinguer , facrifier leur talent à ce mifé* 
rable genre , s'en faire une occupation fé- 
rieufe ; & non contens des fufFrages de leins^ 
CÎoterîes , prétendre encore à ceux du Pu- 
blic , & les briguer par la voie 4e Krapref' 
fion. Rien n'efl: cependant fî facile que cet 
Art puérile , qui confifte à oârir fans cefle des 
mots à double entente ^ & à les décompoièr 
pour leur faire forqier un fens. Ces équivoques 
perpétuelles y ces miférables rébus ont reoH 
placé les faillies , les Couplets & les Épigram- 
mes ; il eft vrai qu'ils font à la portée de bien 
plus d'efprits , & qu'ils n'attaquent aucuns li*^ 
dicdles^ deux grands motifs pour avoir kXt 
fortune auprès des fots« 

• 

L'habitude de vivre entre eux ^ ou dans des 
maifons fufpeâes, a fait perdre aux Jeunes^Geos 
ce ton de décence ^ auQî éloigné de la contrainte 
que de la trop grande liberté , & la preuve qu^ 
l'on n'eft déplacé nulle part. Accoutumés à fe 
permettre tout , & néceflkirement gênés lorfque 
la préfence de quelques Femmes honnêtes leot 
en impofe , ils décèlent leur contrainte par . 
leur ennui. Il efl; certain qu'en perdant de leur 
liberté , ils perdent de leur aifance , par confé- 



; 

* 



^éT Réflexions phîlofopnîqueÊ 

quent de leurs grâces & de leurs moyens dâ 
plaire: auffi font-ils ce qu'ils peuvent pout 
s'éloigner du grand Monde j & ils n'auroient 
peut-être pas tant de tort, fi ce n'étoit pour 
^ . vivre dans des Sociétés également funeftes à 
leurs mœurs & à leur confervation. 

. Au milieu de la corruption générale , il eft 
doux de trouver quelqu'exception honorable 
à THumariité. Avec quel attendrifTement nous 
aimons à nous rappeller ce jeune Guerrier , brû« 
lant de s'illuftrer à la fleur de Ton âge ! Ni les 
douceurs d'une vie tranquille , ni les chaînes 
d'un nouvel Hyménée , rien ne l'arrête. Il brûle 
de fe faire un nom , lorfque les autres pe'nfent 
à peine à fe choifir un état ; & l'amour de la 
Gloire lui fait braver tous les dangers & ou- 
blier tous les plaifirs. Ni les rigueurs d'une 
fàifon cruelle , ni les hazàrds d'une navigation 
incertaine & pénible , rien ne peut modérer fon 
ardeur. Il va fervir la caufe de la Liberté , & 
joindre fon nom glorieux à ceux de fès plus cou- 
rageux défenfeurs. Cette foif de réputation fe- 
roit bien moins eftimable fans doute, 'fi elle n'eût 
€té foutenue de toutes les qualités capables de 
lui prêter de l'appui & d'en relever Téclat. Mais 
loin de n'être qu'une eiTérvefcence. palTagère > 
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nouj ayons yu cette première démarche fou- 
tetlue par une prudence , rare dans une àùflt' 
grande jeunelTe ; & ce Héros a déployé à vingt- 
quatre ans une prudence conibmmée & un afièm- 
blage de connoiflànces capables d'honorer tous 
les iges* Un fuccès heureux eft venu couronner 
cette enti-eprife éclatante : mille Jeunes-^Gens 
fe font emprefTés de fuivre un exemple auffi: 
beau ; mais fans avoir pu faire oublier celui qui 
le leur avoit donné. 

Combien nous fommes heureux d'avoir pit; • 
dans un Ouvrage entrepi^is pour la gloire dès 
Moeurs, confacrer quelques lignes au jeune 
Guerrier qui les a fi dignement honorées ! ' 
Flattés d'avoir été , dans fon enfance , le com- 
pagnon de fes travaux & le témoin de fes fuccès, 
nous nous félicitons d'être devenus aujourd'hui 
THiftorien de fa gloire^ & de pouvoir préfenter' 
au Public ce foible hommage de nôtre fktisfac- ; 
tion perfonnelle. Quelle douce .jouiffance pour • 
un Être qui penfe, de voir que , dans ce Siècle 
corrompu, la Vertu , THonneur &le Courage, • 
trouvent encore des Cœurs pour les pratiquer, ; 
& des Hommes faits pqur en^eflentir le prix \t ; 
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- DU MARIAGE, 

iJ I le Mariage n'étoit pas d'înftitution divine , 
ce (eroit (ans doute la plus refpeâable des 
aflbciations humaines. Quoi de plus intéref- 
fânt de voir deux Êtres faits l'un pour l'au- 
tre , céder à la voix de la Nature , fuivre le 
penchant qui les entraîne , & , par un échange 
réciproque de leurs fenfations , confondre leur 
exiftence pour en multiplier la durée ! Jaloux 
de feulager Tun dans l'autre les malheurs de^ 
H vie , ils fe font un devoir d'en partager les 
peines , afin d'en reffentir doublement les plai-^ 
(irs. La fource de leur bonheur eft une con« 
fiance fanis bornes , un épanchement mutuel , 
un attachement à toute épreuve. Lorfqu'une 
première ardeur commence i fe ralentir , de 
nouveaux gages de leur félicité viennent en 
reflèrrer les nœuds ; ils s'applaudifTent de leurs 
fentimens dans les Êtres même qui en font le 
produit ; & le foia de pourvoir à la conferva- 
tiondeces in téreflàntes créatures les rapproche' 
plus intimement encore , & confond deux vo- 
lontés dans une fenf^ion. 
Rien n'eft fans doute plus touchant qu'uu 

tel 
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tel fpe<Elacle. Maïs , hélas ! pourquoi faut-il que 
les modèles en foient fi rares? pourquoi fom* 
mes-nous forcés de chercher dans Timagination 
les traits d'un Tableau que devroit fans ce(Ie 
offrir la Nature ; & pourquoi une illufion fi 
chère ne fe transforme-t-elle prefque jamais en 
réalité ? 

Il n*eft pasbefoîn de parcourir^ les différentes 
époques de Texiflénce de l'Homme , pouc 
trouver la folution de ce problême. Plus il s*eft 
éloigné de la Nature , plus il s'efl écarté du 
Bonheur; &^ par une gradation affligeante, il 
a toujours' été plus malheureux en devenant 
plus éclairé. Seroît-il donc vrai que les acqui- 
fitiôns de TEfprit fe fîflènt toujours aux dépens 
du Bonheur , & la mefure de nos connoiflknces 
feroit-elle auflî celle de notre corruption ? 

Malgré le fentiment de l'éloquent Citoyen 
de Genève ^ de oe Génie fublime , à qui Ton 
n'a pas pardonné d'avoir donné l'exemple des 
vertus qu'il infpiroit, nous n'ofons prendre fut 
nous de juger cette queftion ; & , nous bornant 
è déplorer l'ufage 4ue les Hommes ont toujours 
fait de leurs lumières , nous remarquerons que 
les fiècles d'ignorance & de barbarie n'ont pas 
été 9 plus que le nôtre ^ exempts des forfaits 
qui fouillent les Annales de THumanité. 

D 
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Par une fuite de cette corruption généfale 9 
dont les progrès ont été rapides ( ceux du mal 
le font toujours ) , le Mariage eft étrangement 
dégénéré de fa première înftitution. La multi* 
tude de Célibataires qu'il y avoit a Rome» 
malgré la vigilance des Loix qui tendoient à 
en diminuer le- nombre, prouve que les Maris 
n'y jouiflbient pas d'un fort plus heureux qu'au- 
jourd'hui, & que chacun redoutoit un engage- 
ment dont les fuites font vraiment effrayantes: 
ils avoient cependant la reilburce du Divorce , 
que nous n'ayons pas, & toutcontribuoit à leur 
rendre ce fardeau plus léger. 

A Paris , le Mariage n'cft plus qu'un contrat 
d'échange , un marché réciproque dans lequel 
chacun cherche fon avantage. La Beauté , la 
Vertu , rien n'y fait s & une Fille le reftera long- 
temps, (Kune grande quantité d'or ne vient à 
l'appui de ces avantagcsoune les fupplée.Tant 
que le funefte abus des Dots fubfiflera » il eft 
difficile que les chofes fe paffent autrement \ & 
puifque l'argent feul tient lieu de tout, pour- 
quoi nos Jeunes Perfonnes fedonneroien telles 
la peine d'acquérir les qualités qui pourroient 
le remplacer ? 

Les Mariages, d'inclination font aujourd'hui 
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fort rares : ils jettent une forte de ridicule fut 
ceux qui les contradent, & nuifent fouvent â 
leur avanceme'nt. Il eft de Tîntérêt des Femme* 
de les profcrire. Elles verroîent avec chagrirt 
une Rivale devoir à fa beauté ce qu'elles né 
doivent quà leur or. Mais on obferve auflî 
( & cette remarque n*efl: , Hélas ! que trop vraie ) 
que ces fottes de Mariages font rarement heu- 
reux. « La Paflîon , a dit M. Diderot , voit tout 
» éternel; mais la Nature -Humaine veut que 
i^tout finifTe». Le fentiment s'épuife, le voile 
tombe > on apperçoit des fuîtes qu*on n'avoît 
pas prévues -, & à l'Amour le plus tendre flac- 
cède la froideur, & fouvent le mépris. Il faut 
que dans cette occurrence une Femme ait in- 
finiment d'efprit & de douceur pour ramener 
fon Epoux -, mais ordinairement l'aigreur s* en 
mêle : autant l'attachement de Ton Mari l'a 
flattée, autant elle eft fenfible à fon indiffé- 
rence y &, par fa conduite , elle achève de dé- 
truire dans fon cœur le peu de tendrefle qu'avec 
plus d'art elle auroit pu faire renaître. 

Il répugne cependant moins à la Nature 
que ce foit l'Homme qui élève fa femme jus- 
qu'à lui , que de voir cette dernière afllirer un 
rang à fon Epoux. Dans le premier cas, l'Homme 
garde la dignité de fon être; & l'on faitqu'fi 

D2 
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ri y a de Ménages heureux que ceux oà le Mon 
commande. Ceft une vérité que nos Daines Pa- 
rifiennes auront de la peine à fe perfuader ; mais 
elle eft appuyée fur tant d'exemples , qu'il fe- 
roit inutile de la vouloir révoquer en doute* 
L'un des plus grands Peintres du fiècle , M. Rétif 
de la Bretonne y n'a cefTé de la répéter & de la 
prouver par des faits. Nous renvoyons les In- 
crédules à fes Ouvrages , & fur- tout à fes Con- 
temporaines , qui femblent avoir plus particu- 
lièrement ^ ce but : ils y trouveront une foule 
de préceptes sûrs pour vivre heureux en mé- 
nage 'y &c tout n'en iroit que mieux fans doute » 
fi les Femmes , connoiflTant mieux leurs vérita- 
bles intérêts , pouvoient fe pénétrer des (Euvres 
de cet Auteur. 

Despréaux, à l'exemple deJuvénal, a pafle 
en revue les différens caraâéres des Femmes. 
Il nous a montré fucceffivement dans fa X^ Sa- 

4 

tyre la Coquette, la Joueufe /l'Avare, la Bi- 
zarre , la Savante , la Précieufe , la Bourgeoife 
4e qualité 9 la fauflè Dévote ^ la Pédante & la 
Flaideufe. Ceft une galerie de Portraits d'autant 
plus propre à dégoûter du Mariage, qu'ils joi- 
gnent à la vérité le mérite de la verfification. 
S'il falloit abfolument choiHr une Femme 
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dans toutes celles-ci , Tembarras ne feroit pas 
petit. Une Coquette déshonore Ton Mari ^ une 
Joueufe .le nûne i; une Savante Tennule > une 
Précieufe le dérefpère \ une Dévote le fait en- 
rager : en vérité a il y a bien là de quoi déter- 
miner le plus intrépide Époufeur au Célibat. 

On prétend que ta Comédie des Ftmmu 
Savantes n'auroit plus aujourd'hui le même fei 
que du temps de Molière; ce ne feroit ce- 
pendant pas faute d originaux. Nous voyons; 
jufqu'à des Marchandes s*érîger en Beaux -Ef- 
prits, quitter leur Comptoir ^ abandonner leur 
Commerce & leur Ménage pour tenir des Af- 
femblées hebdomadaires, où rien n*eft plus ridi-> 
cule que la Préfidente, fî ce n'eft les Sots qui 
l'entretiennent dans cette inconcevable manie* 
Il eft inoui que les Gens- de-Lettres daignent 
fe prêter à un manège auflî méprifable , & il n'y 
a que Textrême befoin qui puiflè faire excufer 
une telle conduite. Le Bel-Efprlt eft cependant 
l'excès le moins dangereux dans lequel puiflent 
donner tes Femmes ; il ne fert qu'à les rendre 
ridicules^ 

On fe marie à Parts pour avoir des Enfans^ 
& il n'eft aticun Pays oài'on en connôiâè moins 
le bonheutt Les noms , tes doux noms de Père 
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& d*Epoux, y font inconnus: un 'Père appelle 
fon Fils Monjîeur , •& le Mari foh Epoufe , Ma- 
dame. Chacun vit de fon côté , a fa focîété * 
& quelquefois fa maîfon. Les féparatiôns vo- 
lontaires font fort communes ; & Ton trouve 
plus facile de renoncer à fe voir , que de fe con- 
traindre un peu pour bien vivre enfemble. 
' Le bonheur d'un Mari dépend du ton qu'il 
prend avec fa Femme dans les premiers mois 
de fon mariage. S'il montre de la fermeté , fon 
Epoufe fera docile , & fui faura gré par la (uite 
de fes moindres complaifances : mais s'il fe laiflè 
dominer d'abord , il ne pourra jamais reprendre 
l'autorité qu'il aura laiffé perdre ; & contraint 
de vivre dans la dépendance, &de laiffer avilir 
fa qualité d'Homme , il traînera de^ jours mal- 
heureux; mais il ne devra accufer que lui-même 
de fon fort. 

: Rien n'eft fi rare à Paris que la Jaloufie. C'eft 
une Paflîon trop incommode dans la Société , 
pour qubn ne cherche pas à l'en bannir. Au 
bout de fix mois de mariage , on ne permet 
plus à un Homme de veiller fur fa Femme, fous 
peine du ridicule le plus ineffaçable* Un Jaloux 
eft un monflxej on le fuit, on le repouflè^ il eft 
regardé comme un Perturbateur du repo$ pubUc 
& des pUiiîrs de la Société» 



fur le Plaîjtr. '^ f^ 

r Mais auifi rien de plus ordinaire qu*un Mari 
commode. Combien vivent de leur complaî- 
iknce^ & jouiÛènt d'un bien-être dont ils dé- 
daignent de connoître^ la fource ! combien 
s*éclîpfent adroitement lorfqu*on vient vifiter 
Madame ! combien enfin fe font une habitude 
de leur ignominie , & font tout prêts d en tirer 
vanité ! 

Un préjugé antique entache. THomme dont 
la Femme eft infideUe-, & ce préjugé n*a pas 
été établi fans cau(è. On a pènfé que la crainte 
4u Ridicule rendroit les Maris plus furvei!- 
lans; mais on n'a pas fongé que le deiîr de la 
vepgeance, joint à FattVait de ta volupté, 
rendroit les Femmes plus incontinentes. Qu'eft- 
il arrivé? on s*eft ennuyé d'être Jaloux ; on s'eft 
accoutumé à être trompé : les Maris eux mêmes 
en plaifantent, & la Société n'eft plus qu'un 
échange d'infidélités réciproques. 

II fp trouve cependant encore quelquefois 
des- Êtres récalcitcans , qui tiennent aux an- 
ciennes opinions, & ne veulent pas fe laiflèr 
jouer fans mot dire. On plaide en féparation : 
mais qu'arrive- 141 ? Le Public prend toujours 
le parti de h Femme \ toute fa Famille s'unit 
contre le pauvre Mari ; TAvocat le plus élo- 
quent plaide pour elle : les plus jolies SoHici- 
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teufes font en campagne y & comme les prètt^ 
ves d'infidélité font fort difficiles à acquérir , 
r£poux en eft fou vent pour fes frais , & pouc 
la honte d'avoir rendu fon déshonneur public. 
S'il gagne, c'eft à- peu- près la même chofe: 
c^eft un Monftre à fuir; toutes les Femmes , 
dont l'intérêt eft commun , l'ont en horreur ; 
il n'ofe plus fe montrer y il pleure fon triomphe ; 
ic regrette fpn premier état. C'eft ainfi que la 
corruption fait éluder les Loix, & que les 
Mœurs de la Société fontikns/cefie en contra^ 
diâion avec fes Ufages» 

Fo^R comble die malheur ^ ce n'eft prefqut 
jamais l'Homme qui contraâe, qui choifit. Il 
ne devra connoître TEpoufe qu'on lui deftine y 
que lorsqu'il ne pourra plus la refufer : & c'eft 
fouvent après la fignature du contrat que fe 
fait l'entrevue* Pères in^uftes & barbares 1 ne 
connoîtrez-vous jamais les bornes de votre au- 
torité? Vous avez eu autrefois un cœur, & û 
vous n'en avez pas fait ufage ^ eft-ce donc ma 
faute ? Dois - je porter la peine de la tyrannie 
de mon Aïeul; & parce que vous avez été 
contraints , faut - il que je le fois à mon tour ? 
iVoilà ce qu'un' Jeune - Homme impétueux ^ 
dont on contrarie les inclinations , pourront 
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tdrefier aux Auteurs de fés jours. Maïs peat- 
être ce reproche n'eft-il au fond qu'un faphîfme; 
& (î Tautorlté paternelle doit s'arrêter lorfqu'il 
^àgît de forcer TincHnation , convenons auffi 
que TAmour eft un mauvais guide, qu'il nous 
aveugle au lieu de nous éclairer , & que Tceit 
de l'Expérience voit toujours mieux que celui 
de la Paffion. 

Si des motifs humains ne guidoient pas fî 
fouvent la volonté des Pères, ce ne feroit donc 
pas un très - grand mal que de leur laifTer \é 
choix. L'Eftime eft plus utéceflâire en ménage 
que l'Amour s & lorlque celui-ci dégénère en 
indifférence , TEftîme au contraire fe change 
en une Amitié tendre , plus folide & plus ca- 
pable de rendre heureux, qu'une eflfervefcenca 
paflàgère. Mais les Parens ne voient dans Féta-^ 
bliiTement de leurs. Enfans qu'un moyen de 
fatisfaire leur propre ambition. Peu jaloux du 
foin de les rendre heureux , ils ne penfent 
guères qu'à les rendre riches , parce que la For- 
tune eft , féion eux , les principe de tout Bon- 
heur. Le plus ou le moins d^étendue de la 2>or 
eft donc toujours ce qui les décide. Ftmefte 
cbnféquence des Mœurs cFun fiècle, ou For 
tient lieu dd tout, fait tcait entreprendre^ &: 
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devient la récompenfe de la Vertu » comme le 
véhicule de tous les crimes ! 

Sih falloit attendre pour fe marier .que les 
Mœurs dévinflènt meilleures , les Femmes plus 
lages & le Luxe moins dévorant, on cpxirroit 
grand rifque de mourir Célibataire. Mais entre 
tous les excès il eft un milieu , & le Sage 
fiiit toujours les extrêmes. Les unions heu- 
reufes font rares , il eft vrai *, mais il en exifie 
encore quelques- unes , même dans la Capitale. 
Si les grandes Villes font le centre des Vices ^ 
elles font auffi , par une conféquence nécef- 
ikire , la demeure des Vertus , & nous y con- 
noilTons plus d'un Ménage fortuné. Mais qu'on 
prenne garde que c'eft dans Tétat mitoyen qu'ils 
(e rencontrent. Si la baflefTe avilit l'ame , la 
grandeur corrompt les moeurs > & ce n'cft pres- 
que jamais que dans la Bourgeoise , & fur* 
tout dans le Commerce , qu'on trouve l'exemple 
des vertus domeftiques. Il nous feroit facile de 
faire connoître plufieurs excellentes Mères de 
famille , qui rempliflent av«c joie leurs devoirs 
d'Ëpoufes chaftes & de Filles reconnoiifantes : 
mais ce feioit donner atteinte à leur bonheur 
que de le publier* Combien de Gens, Ijts de 
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vlâolres faciles 9 fe fî^ient un point d'honneur 
de troubler cette héurcufe tranquillité ! Cou- 
vrons donc d'un voile impénétrable ces Femmes 
eftimables , & rappelions nous que la première 
vertu de leurSexe eft robfcurité (i), 

O vous, deftinés à remplir un jour la cai:- 
rière du Mariage, fouvenez-vous que le bon- 
heur dépend des premiers pas qu'on y fait l 
Votre deftînée eft en vos mains ; & fi elle n'eft 
pas heureufe, n'en accufez que votresfoibleflè 
& votre pufillanimité. 

< (r) Rren de plus cftimable , a Paris , que la Clafle des 
JMarchands, & fat -tout des Marchands d'objets utiles: 
oo y retrouve encore toutes les Vertus qu'on chercheroic 
en vain dans les autres Clallès de la Société ; & , au phy- 
fîque comme au moral , nous ne cocnoifTon^ pas de 
iFemmes qui méritent mieux les hommages & les éloges 
d^oTl galant Homme, que celles qui font lenr état d'une 
profeffion aaffi refpedtable qu'elle eft utile. 
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BU CÉLÎBATo 

X-i E Célibat eft éc toute antiquité -, il a com- 
mencé avec le Monde ^ & il ne finira qu'après 
kti. Mais en eâ - il pour cela plus refpeâable i 
ceft ce que nous allons nous permettre d*exa- 
Aiiner. 

L'infiérêt général de la Société èft^ fans, 
doute ^.qsie chacun de fes Individus travaille 
à augmenter le nombre . d^s Membres qui la 
Gompoièat.^ 0Vprès ce principe , le Célibat a 
ià néceflàirement être profi:rit pai* les Loix ^ 
te plus févèrement encore dans le premier Age,, 
où la terre avoit befoin d*Habîtans. Cependant» 
paruneincônféquehceaflezfingulière, tous les 
Peuples qui notoient d'infamie ^ ou du moins 
de flétrifiure, les Célibataires, ne permettoient 
qu'^à ces mêmes Hommes d^approcher les Au>« 
tels de leurs Dieux. Moïfe faifoit aux Prêtres 
& laux Lévites un. devoir de la continence , ou 
du moins de l*abftinence des Finîmes pendant^ 
quelques jours* ,,lorfeiue leur tour d'officier i 
rAutel s'approcheroît. Chez les Egyptiens , les 
Prêtres d'Ifis; chez les Athéniens , les Hyéro- 
phantes i les Veftales à Rome > & en général 
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tous ceux confacrés au fervice des Dieux & 
des Déefles^ étoient obligés de faire profedion 
de Chafteté : ces fortes de vœux étoient ^ iU 
fcrupuleufement gardés } nous ne le croycM^ 
pas; &c fans doute toutes ks Vierges qui y 
ont manqué n'ont pas été brûlées' vives : mais 
enfin ' la Loi exiftoit » & nous voyons qu'eUâ 
fub(ifte encore parmi nous. 

Les Prêtres de TEglife Romaine ont eu^uf- 
qu'au dixième Cède la permiflîon d;'étre mariés » 
çeft-à-dire, que Ton ne faifoitpas difficulté 
d'ordonner ceux qui l'étoient; mais, un« fois 
dans les Ordres, s^ils devenoient veufs, ils na 
pouvoient convoler à de fécondes noces* Il eft 
certain que ^ même aujourd'hui , il ne fubfifte 
point de Loi dans l'Eglife Latine, qui défeàde 
d'ordonner des perfonnes mariées \ & lorfqu'aiii 
Concile de Trente il fut^queftion de rendre aujt 
Prêtres la liberté que l'out^li de l'ancien ufagâ 
leur avoit fait perdre , c€ furent \^ plus jeunes 
qui s'y opposèrent. 

Nous n'entreprendrons point.de renouveUec 
ici la propofition tant de fois agitée , s'il feroit 
utile à TEglife d'abroger le Célibat des Pcêtres^ 
La Société y gagneroit peut-être , & nous ne 
voyons pas que dans les Pays Proteftans , où 
l'on fait qu'ils fe marient , il.en réfultedegrwds 
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abus. L'hérédité des Bénéfices (êroit fans douté 
un des inçonvéniens de cette liberté ; & il 
paroît que TEglife regarde le Célibat comme 
lin état plus parfait que le Mariage. Conve- 
nons au moins qu'il donne plus de temps pour 
vaquer aux exercices fpiritùels , & que ne con- 
centrant pas l'affedion fur un Être particulier, 
il permet de l'étendre fur tous ceux dont on 
eft chargé de diriger la conduite. Ceux de nos 
Lefteurs qui feroient tentés d'approfondir cette 
matière, peuvent recourir aux différens Ou- 
vrages politiques de l'Abbé de Saint -Pierre, 
où cette queftion intéreffante «ft traitée dans 
un grand détail. 

Le Célibat eft fans doute nuifible à la So- 
ciété : ce car ( comme l*a remarqué M. de 
Montefquieu ) , « plus on diminue le nombre 
J3 des Mariages qui devroient fe faire , plus on 
y» nuit à ceux qui font faits \ & moins il y a 
» de gens mariés , moins il y a de fidélité 
33 dans les Mariages, comme lorfqu'il y a plus 
» de Voleurs, il y a plus de vols ». Pour re- 
noncer au Mariage , on ne renonce pas aux 
Femmes ; alors il faut vivre fur le bien du Pro- 
chain , & entretenir le fcandale de la Société. 

Si les Célibataires ne fe bornoient encore 
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^u àJa fédudion , le mal, quoique très-grand, 
auroit des fuites moins funeftes. A Paris fur- 
tout, où Thabitude du défordre fait perdre 
aux vices de leur difformité , & où Ton ne fc 
plaint prefque jamais pour n'avoir pas toujours 
à fe plaindre , on y prendroit peu garde. Mais 
combien de gens défœuvrés, à Taide d'un 
habit noir & d'un petit collet, s'introduifent 
dans les familles , moins encore pour féduire 
que pour divifer ; fe plaifent à armer une Mère 
contre fes £nfans , à fouiller le feu de la Dis- 
corde dans une famille, afin de régner enfui te 
tranquillement eux - mêmes ! heureux encore 
fi, après avoir éxpulfé le Fils de la maifon 
paternelle , ils ne chaffent pas l'Epoux lui-même 
de fes propres foyers ! Tout fait à ce dernier 
un devoir du filence; il efl obligé d'endurer 
à^s mortifications pénibles , d'être en quelque 
forte le témoin impafEble de fon déshonneur \ 
& s'il s'avifoit de faire éclater fon jufle mécon- 
tentement, la moitié du monde ferolt contre 
lui, & l'autre ne prendroit pas part à fa querelle, 

' Parmi la foule des Célibataires qui vivent 
à Paris , on en diflingue d'une claffe particu- 
lière , & qui font un ordre à part) ce font les 
Abbés. Ces gens ne tiennent abfolument en 
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rien à TEglife, mais cet habit eftpouf eux le 
plus utile de tous les paiTe-ports. 

Avec un peu d'efprit, beaucoup d'impu- 
dence & quelque figure , ils font sûrs de faire 
rapidement leur chemin. Ils s'attachent d'a- 
bord à quelques Maifons riches , fyr lefquelles 
ils ont jette leur dévolu. Ils s*y introduifent à 
force de (bumiffions , s'y foutiennent à force 
de baiTeâès, & parviennent, lorfqu'ils ont 
acquis la confiance de la Maîtreflè , à fe faire 
craindre des Valets, redouter des Connoif- 
fances, & à éloigner tous ceux qu'ils pour* 
roient redouter eux-mêmes. Ce font, çn quelque 
forte, des Dominateurs impérieux ,^ dont il eft 
difficile de fecouer les fers. On n'ofe rien en- 
treprendre fafts leur avis ; ils font confultés fur 
tout. Le fort des En fans , celui des Domefti- 
ques , l'emploi des revenus , le choix de la fo- 
ciété, tout dépend de ces Êtres incompré* 
henfibles ; & ils finiffent fouvent par hériter de 
leurs Patrons , au préjudice des Parens les plus 
proches qu'ils ont fu adroitement éloigner: car 
c'eft ordinairement chez les vieilles Filles ou 
i:hez les Veuves qu'ils s'impatronifent de pré- 
férence; 

Cet ordre de gens inutiles eft muhiplié à un 
tel poiftt, qu'il n'eft pas de Maifon un peu 

fortunée 
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fortunée à Parîs , qui n'ait le fien,& ilfuffit de. 
demander au Suiffe des nouvelles de VJbbé^ 
pour en être compris* ...... 






On compte en cette Capitale cent mille Cèr 
lîbataires, ce qui fait environ un feptîème dej 
la population. Qu on juge , par ce nombre 
eîFrayant , combien les Mariages y font difficiles, ^ 
& combien Tamour de la liberté entraîne dla- ^ 
dividus. Le point étonnant où le luxe eft pouflé. 
aujourd'hui en eftla principale caufe. Un Gar- 
çon ^ fans être riche , eA à fon aife avec mille 
écus de rente*, il eft ruiné, s'il fe marie avec 
deux mille. Une Bourgeoife veut être mife 
comme une Financière, celle - ci comme une 
DuchefTe : il n'y a d'autres bornes à cette fatale 
émulation que les facultés du Mari, dont le re«; 
venu fe diflipe en gazes & en rubans. Quoique 
la Mode foit plus iîmple qu'autrefois, elle eft 
cependant plus difpendieufe *, on eft mis moins 
magnifiquement, & il en coûte plus cher. C'eft 
encore un des fecrets dus à la Philofophie du 
fiècle , de dépenfer beaucoup pour paroître peu. 

Il eft telle Femme dans Paris dont le mé- 
moire de la Marchande de Modes fe moiite 
â quatre-vingts mille livres par année : elle 
!di0ipe en pompons fou Dou^e» la Garder 

fi 
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rtoble de fe Fille , & peut être auflî fa Dot* 
5.D*après ceTabkau effrayant, quel eft PHomme 
qui ne redoutera pas de s'engager dans les liens 
du Mariage? Plus fa Femme lui apportera d*ar- 
gent, plus dlé croira avok acquis le droit d'eiir 
rfépénfèr. Il fatit faire face à tout: les dettes s'ac- 
cliïiîulent î on emprunte de tous cotés: mais la 
confiance s*altèr€r; les Créanciers s*um{rent,& 
ce tf eft que par une Ruine défaftreufe qu'on voit 

terminer toute cette magnificence. 

*■ . • • - - 

• • • . ' 

' Le Célibat, dont les prdgrès ofit toujours 
{îiîvi ceux du Luxe y s'eft étendu fur toutes les 
clajBès de la Société,, Le Pauvre, qui redoute ïa 
Misère & (ts fuîtes cruelles ; qui craint jufquW 
dbiix ooni' de Père, qù^I ne pourra donner qu a 
Aqs Etres Ibuffransi le Pauvre attehd jufqu'à 
cinquante ans pour fé marier. Ilchôifit alors une 
Femme de (on âge', upit fa petite fortune à Ta 
(ienne, & content de paflèr fes vieux jouris dans 
là tranquillité , il n*appféhende plus ce qui, dans 
d'autres circonftances , eût fait fon boiiheur. 

Si le Célibat eft, coinménous n*en doutons 
pas , préjudiciable à la Société ^ it eft certain 
que nous faifons tout ce qu'il faut pour l'entre-» 
tenir; les Femmes par leur conduite» & leMonde 
pai: le peu de xefpeâ qu'il porte aux Pères de 
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Famille. Dans les premiers âges de la Nature , 
une nombreufe population étoit un titre'au 
refped de fes Concitoyens ; aujourd'hui c'ea 
eft un à leur indifférence. On fenrble craindre 
la liaifon d'un tel Homme , pafcé ^yioii fent' 
qu'il aura peut-être befoin de nos fervices , &f 
qu'on ne redoute rien tant à Paris que d'obliger.^ 

Il exiftoit , comme nous l'avons dit, chez les' 
Anciens, des Loix contre les Célibataires ;' 
celles de Lycurgue les notoient d'infamie. A' 
Rome , ils étoient exclus des Charges publi- 
ques-, ils ne pouvaient tefter en Juftice ; ic Igi" 
première queftion que l'on faifdic à unHonimè' 
apjiellé en témoignage étoit celle-ci : Ex anîmi 
tui featentiâ , tu equutn habes, tu uxorem habesi 
De nos )oùrs , au contraire , abus les voyî)ns' 
accueillis par ^ tout, fêtés, recherchés : & I«: 
moyen , lorfqu'un vice commode eft en hon- 
neur, qu'il nefe propage pas rapidement? 
, - La Proftitution ett encore une faite néceffaire 
du Célibat: Il exirie, dit-on , à Paris ^ quarante 
mille Femmes vouées aux Plaifirs publics; & 
le nombre en ferbit beaucoup moindre , fi le 
Mariage étoit plus rëfpedé, & fi les Femmes, 
•ntendànt mieux leucs mtérêts, favoîent rendre 
« leurs Epoux leur intérieur agréable. 
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Il efl des abu» que rien ne peut déraciner ; 
& le Ridicule, qui quelquefois a corrigé des 
Défauts 9 eft toujours demeuré impuifTant can« 
trcles Vices* Molière a corrigé les Précieufes, 
le^ Femmes (avames, les Mifanthropes-, mais il 
n'a pu rien gagaer fur les Avares. Regnard &: 
feu M. Saurin ont tracé du Jeu des Tableaux cf- 
fray ans; & c*eft au fortir du Jctuur & de Beverky 
qu'on va perdre quinze mille louis autour d'une 
t^ble ronde» L'expérience feule, ou plutôt le 
défaut d'aliment, amortit les pailions des Hom* 
içes, Ceft ainfi qu'un Joueur ne cefle de l'être 
que quand il eft ruiné > un Libertin , lorfque 
l'impuiflance ne lui permet plus de fe livrer à 
fes turpitudes , &c. 

, IfQ goût du Célibat femble fuivre une marche 
^bfolument contraire ^ii diminue avec Tâgë. On 
lent, aux approches de la Vieillefle, la héceflite 
de fe faire une Société. On craint de fe voir livré 
a la cupidité de (es Domeftiques , à l'avide im- 
patience de fes Héritiers ; on a befoin d'être 
père , & nous avons obfervé que , depuis cin- 
quante jufqu'à foixante-dix ans^ il fe fait plus de 
Mariages que de trente à -quarante/Quoique le 
principal but de cette union foit alors manqué» 
on ne fauroit cependant les blâmer. îi eft doux, 
de prendre une Compagne ^ doiit Us foins 
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feront toujours plus tendres que ceux des Mer-- 
tenaires : mais il faut du rapport dans Tâge & 
dans rhumeur; & ces fortes d^aflbciations ne 
peuvent être tolérées , quee lorfque ces deux 
confidérations s'y rencontrent. 

En effet, quoi de plus ridicule , de plus odieux 
même, devoir une jeune Perfonne de dix • huit 
ans devenir la proie d'un Vieillard de foîxante? 
Un tel aflcmblage répugne à la Nature > il eft con- 
traire aux Loix de la Société, & tout s'accorde 
pour le faire profcrire. Ces fortes d'unions ne 
font cependant pas rares : il n'eft que trop fré- 
' quent de voir des Parens livrer ainG leurs Filles ^ 
'& devenir eux-mêmes les auteurs de leur perte 
& de leur déshonneur \ car tout Vieillard s'ex- 
.pofe àêtre trompé& à n'être pas plaint : chacun , 
au contraire , voudroit être de moitié dans les 
infidélités qu'on lui fait, fur- tout fi Ùl Femme 
eft jolie; & fi quelque chofe pouvoit excufer 
Finconduite d'une Epoufe , ceferoit Tâge avancé 
de fon Mari* Mais il femble qu'on devienne plus 
exigeant à mefure qu'on perd les moyens de 
plaire , & la Jaloufie efi la feule paffion qui tour* 
mente encore les Vieillards. 

Un Poète eftimable , & qui méritoit fans 
doute une deftinée plus longue & plus heureufe, 
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M- Dprat y a eflàyé de portet; fur la Scène le 
caraâère du Célibataire ; mais il a manqué (bli 
fujet, en faifant de fon Héros le plus inconfé- 
quent des Hommes. Il nous le fait voir amou- 
;reux , & finit par le faire marier» Il fe rend fans 
être convaincu , & fe prépare par conféquent 
un trifte avenir, puifque fa vie future eft abfo- 
lument oppoféè à fes principes (*). M. Dorât, 
qui fentpit très-bien ce défaut (liéceflàire à la 
publicité de fa Pièce ) , avoit reporté fur uh 
perfonnage du fécond plan le véritable Céliba- 
taire. C*eft un Vieillard défœuvré, qui s'ennuie 
de ne tenir à rien , & qui fe trouve bien fot 
d'avoir été trop fage. L*Auteur.prétendcepen^ 
dant^ dans fa Préface , que ce rôle n'eft point 
Je véritable Célibataire , & qu'il riepouvoit pro- 
^duire aucun intérêt. Nous convenons effedivls- 
ment qu un tel Individu n*eft guères fait pour 
întéreflèr; mais c'eft à coup sûr le vrai modèle 
du caraâère qu'il avoit à peindre. Nous etr 
voyons uh exemple dans une Comédie chai'- 
mante qu'on joue fouvent fur notre Théâtre ^ 
& dont le véritable titre devroit être : Le Célïba- 
taire ou Us Incohvénims du Célibat* Cette Pièce 
eft le Légataire urdverfel de Regnard. Qu*on y 
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réflcchîflê, & Ton verra que pour n*avoîr encore 
été faîte par perfonne , notre obfervation n*ea 
cft pas moins jufte {1 > 

Si la Comédie <ie M. Dorât pèche par l'en - 
femble , on ne peut refufer aux détails de }ufie$ 
éloges. Il en eft beaucoup de très - failians ; & 
celui-ci, par exemple, renferme une peinture 
fi énergique & fi vraie des inconvénîens du Ma- 
riage, que nous ne pouvons nous refufer au 
plaifir de le tratifcrire ici. II faut fe rappellêr que 
Montbriilbn défend la caufe de THymen, 

II produit pea de mal \ ^es 'biens il en fait mille. 

I T s R V I L L E. ' 

C'en eft trop! regardez, c'eft tout ce quejereux* ^ 
Sur la Société jettez enfin les yeux. 
Confidérez , MânCeur , les jxkalliéurs quil cncfatné. ' 
Combien d'iofortaoés oof pleuré fur ià c&attitê! i 
Voyez de tous côtés les fcandaleux éclats, 
( Je ne dis rien des maux que l'on n'apperçpit pas V 
Quels motifs parmi nous règlent les mariages? 
L'orgueil, l'intérêt vil, quelques vains arancages;, 
Et qu'attendre d'un cœur , s'engageant fkns attrait, ' 
Dans ua âge ^oà promettre eft « . .va« moinslnrdîrcretjé 
. Dans ces arrangemens fi froids » (t jégitim^.. 

Nous fommes , tour-^à-totir , oppreSèurs 9c vifUmes*. 
De-U, tant de Beautés que l'on voue aux douleurs^, 

Qui perdent leur jeunefle, & vont perdre leurs mceuc^; 

: ' " / • ; •■• ^ 

(I)Vo7ÇBteM^XXVI du Journal defTbâiresX;;!* * 
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Les Enfans égarés par l'exemple des Pérès , 

Les regrets, ]e défor^ie & Topprobre des Mcres; 

Les Maris bafoués , & même par des fots , 

Des noms d'Epoux traînés dans tous les Tribunaux ; 

La Femme qu'on accable après l'avoir vendue. 

Et que la Loi renferme après l'avoir' perdue : 

Celle qui , d'un Jaloux redoutant l'oeil vengeur , 

Craint juiqu'à (à penfée , & l'enferme en Ton C€eur ^ 

Celle enfin qui , fuivant un charme involontaire , 

Cherche cpnfufément l'objet qui doit lui plaire. 

Voyez quelle eft la fia mê me des plus piudens ^ 

Des réparations au bout de quarante ans. 

Mille foucis fecrets y. d'éternelles alarmes , 

Les af&onts ,?le mépris , le malheur & les larmes. . • ; 

Voilà pourtant , voilà TefFct le plus commun 

D'un nœud fouvent horrible , & toujours importun. 

• 

Si ce Tableau eft effrayant-, n'ert accufons 
que nos Mœurs ^iEtuelles. M. Dotât les avoit 
bien étudiées , & il étoit teilemcivt perfuadé 
de la vérité de tout ce qu'il fait dire à Tervillé , 
qu*avecune amé ouverte , un cœur fenfible , & 
toute la délicateflè de rhonnêteté , il a conf- 

. • • • * 

tamment fui le )oug du Mariage , lui qui avoit 
bien: de quoi fans doute rendre une Femme 
heureufe. Pour nous^ qui avons joui quelques 

années de fon amitié , & qui Tavons connu tard 

- . ' «... 

^our lé regretter long- temps, nous nous féli- 
citons de pouvoir donner ici quelques larmes à 
fa mémoire : heureux£ les flturs doutDous^iK>us 
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empreffèrons toujours de couvrir fon tombeau , 
pouvoient adoucir les regrets des maux qui l'y 
ont conduit (*) ! 

• Il nous refte à juftîfier une ihconféquence 
apparente , que quelques perfonnes ne manque- 
ront pas fans doute de trouver entre le titre de 
cet Ouvrage & la manière dont il eft rempli. 
L'Auteur s'annonce, dira-t-on , pour un Céli- 
bataire ; & dans le cours de fon Livre , il s'élève 
tbntre le Célibat, Oui , fans doute , le Célibat 
aéhiel nous paroît d'autant plus blâmable ^ qu il 
eft ordinairement le fruit du Libertinage plu-* 
tôt que de la Philofophie. On craint moins de 
fe lier qu'on cherche à ne pas l'être ; & Tattrait 
de rinconftance , la vue des Plaifirs faciles & 
rEgoïfme y font plus de la rïioitié des Céliba-' 
taires. Nous convenons qu'il y a du mérite 
aujourd'hui à porter les chaînes de l'Hymen : 
elles font plus pefantes que jamais^ mai$plus 
le dévouement eft grand , plus la gloire l'eft 

' (*') L'Auteur de cet Ouvrage prépare un Eloge hiC- 
torique de M» E)orat , qui paroitra en 1784. On fait qo^U 
^'occupe auffi de TEloge défoi M* Fr^ron « dans lequel 
il efpèrepré&nteruiv tableau intér^iTaoc de notre Littéral 
tvitCy depuis 1744, jufqu'cn 1777* ^^^ ^^"^ Opufculet 
ont été annoncés en 1780^ dans Ja Préface du Fakir* 
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auffi. On a'eft pas fur la Terre pour n'y trouvct 
que des Plaifirs ; &c puifque chacun doit payei 
fa dette à la Société^ il eftbeau de fe facrifie^ 
pour elle , & d'immoler les Plaifirs de THomme 
volage aux devoirs du Gîtoycn, D'ailleurs, 
notre but n*a jamais été de prouver qu'il n'y 
eût plus aujourd'hui d'unions heureufes. Elles 
font rares fans doute; mais il en exifte . & 
peut-être davantajge qu'on ne croit. Nous 
avons tâché de faire entendre au contraire qu'il 
ne dépend que de l'Homme d'être heureux dans 
l'état du Mariage; qu'il doit lui - même former 
le caraâère de la Femme aflbciée à fon exif* 
irence; & fi ce travail eft plus difficile dans le 
grand Monde que dans un état mitoyen , il faut 
convenir aufli que , par une jufte compenfation 5 
les chaînes y font bien plus légères , & que les 
Affaires . les Plaifirs & le tourbillon continue] 
dans lequel on y vit, apportent aux maux une 
4U^raaion qui ne permet prefque pas d'y fonger» 

On doit donc * diftinguer de !a foule des 
Célîbataîres entraîpié^ dans cet état par le vice, 
«:e petit nonabre ..dei gen$ vertueux que l^amouc 
des Lettres^ le géût dé la rétrake & t'étude 
de la Fhilofophie r^tiênt^ent dans la folitude , 
^Soignent du grand Monde , & reûdent mca- 
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pables des embarras du Ménage & des devoiri^ 
qu'exige Tétat du Mariage* Ce n*eft point par 
libertinage qu'iky ont renoncé; leur conduite 
le prouve* Heureux par leur indépendance , 
vivant avec un petit nombre d'amis qui leur 
reflèmblent , aflêz fortunés pour ne connoître 
les PaflSons que par l'étude philofophique qu'ils 
en ont faite, on ne peut, fans injuftice, leur 
donner le nom de mauvais Citoyens. S'ils n'ont 
pas les liens puiflans qui attachent les autres 
Hommes à la Société , ils ne font cependant 
|)as moins fenfibles aux maux de leurs. frères: 
& peut-être font-ils, par Amour de l'Humanité, 
ce que bien d'autres ne font que par befoin & 
par intérêt. 

Tels font les Gens-de-Letthes. Honnê- 
tes , bienfaifans , (impies , amis de la tranquillité 
& vertueux par choix , ils font loin de haïr le» 
Hommes , quoiqu'ils les connoiflent : ils fe con- 
tentent de les plaindre, de les foulager lorf- 
quils le peuvent, &de donner enfin l'exemple 
des vertus qu'ils préconîfent. Le? Gens du 
Monde font loin de reconnoître les obligations 
qu'ils leur ont; mais l'Ingratitude n'a jamais 

tari dans un cœur honnête là fource de la Bien- 

• 

faifance. Ils tâchent de fe faire pardonner leurs 
lumières , & fe confolent en penfant que d# 
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toutes les clafTes de la Société^ la leur eft , (ans 
contredît y celle qui renferme le plus d'honnêtes 
gens. Qu^on prenne garde que nous ne parlons 
'que des véritables Gens - de -Lettres , & que 
nous fommes loin de regarder comme tels tous 
ceux qui ofent ufurper ce titre refpeâable. 

Voilà fans doute les véritables Célibataires 
qu'on doit eftimer , & les feuls qui méritent une 
exception honorable. Comme le nombre en efr 
petite ils ne font aucun tort à la Société, & 
la fervent au contraire plus qu'ils ne lui nuifent. 
C*éft à ceux qui connoiffent V Auteur de cet 
Ouvrage , de juger s'il mérite d'être rangé dans 
cette daflè : mais qu'on prenne garde qu eux 
feuls en ont le droit , & que les autres ne peu- 
vent , fans injuftice , l'accufer d'une inconfé- 
quence dont il eft loin peut-être de mériter le 
reproche* 

La tâche que nous noue étions propofée . eft 
à -peu -près remplie. Notre but nétoit pas de 
faire un Traité de Morale qui n'eût été lu de 
perfonne , mais de iraffembler dans un court 
efp.ace . quelques réflexions qui pufTent être 
à la portée de tout le Monde. Nous n'avons 
fait fans doute qu'une efquiffe au lieu d'un 
Tabl^ii : nous lé favons ; mais nous avons 
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voulu feulement preffentir le goût du Public , 
avant d'entreprendre un Ouvrage plus confi- 
dérable , & qui ne doit paroître que IbrfqÏÏé font 
fuccès fera en quelque fo'rte déterminé. Il refte 
dans notre Porte-feUille une foule d^Obfervar 
tîons dont Tenfemble pourroît paroître àflèi 
piquant : c*cftune galerie deTableaux, oùnouç 
paflerions en revue les différens états de la vîe# 
Les Courtifans, les Comédîetis , les Financiers, 
les Courtifanes, les Fbilofophes^ les Petite- 
Maîtres , les Artiftes, &Cyy paroîtroient tour- 
à-tour ;& ces Réflexions ne feroient peut-être 
pas fans quelque^feiC*;. La peinture desMoçi^rs, 
de chaque fiècle ne peut manquer dlntérefler 
ceux qui s*appliquent à Tétude du cœur dé 
rHomme; & plus cette étude de;vient difficile," 
plus on doit favoir quelque gré à ceux qui s'^y 
confacrent. Nous fetitons le bèfoin que nous 

avons de l'indulgence du Public , & combien nos 

••i""—"'""*-"— "■^■■^F"^— ^■■■~" ' " ■ "— ' ' ' «*— — 

(^) Cet QuvragÇ) inxkxflé: Coup^-d'œil philafophi^tie 
fur quelques Individus de la Société ^àtvoh parourc vers 
la fin de 178; , ou daos les premiers m'ois de 1784. Mais 
l'accueil que Ton a daigné faire à la première Edition de 
celai - ci , nous engagera peur* êtrie à avabcer' ce teirmew 
Aurefte, nous prions df avance cfux; que ce^îî^i^pourroir.) 
alarmer , .de croire que nous fommes loin d^aano^cerTiia 
Libelle, & que nous n'avons jamais prétendu, danitoiii 
nos Eciiis , <|ue tiacer des peijacitfes générales^ 
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titres pour la mérita font bornés. Si cependant 
racçueil qu on a fait aux premiers fruits de nos 
veilles peut être le gar^M^ de celui dont on ho- 
norera cet Ouvrage , nos vœux feront remplis. 
Nous n'avons jamais écrit que pour mériter 
Teftinie publique , perfuàdés que c'cft le prix le 
plus Éûttéur qu'un Homme- de- Lettres puifle 
obtenir de fes travaux. 

P S T-S C k I P T U M. 



"Au momçnt où nous allons livrer cet Ouvrage 
à rimpriraeur, les Comédiens François vien- 
nent de donner deux Pièces fur lefquelles nous 
croyonsdevoir. nous arrêter un moment, Ndês 
le Terons avec (fautant plus de fatisfaâion , que 
le defir de rendre iuftice aux Auteurs eftimables 
a^ toujours été pour noiis la plus dpuce des 
jouiffances, 

' La première de ces Pièces eft le Vitax-Garçon^ 
Comédie en cinq Ades, en vers, par M. Da- 
hi^jfoj^p'Le Public , qui eift loin de Veconnoître 
ajjjomrd'hui .les ob)igatioçs^qu il a aux Auteurs 
a&miqi^es^i&qui;^ parvUQefévérité|)eu éclairée 
8f fduVtnt înjufte , voudfôit les bannir tout-à- 
fèît dë'tà'èarrièreî le Pùblîp, dîfons-nôus , n'a 
pas fait 9 le premier jour; à cet Ouvrage^ Tac- 
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cueîl qu'il nous a pairu mériter. L'Auteur avoit 
des enriemis (quel eft fHoriinie d'efprit qui 
n*en a pas? ), & nous pouvons aflRirer qu'ils 
ont fait leur devoir. Mais lorfque', plus tran- 
quilles & dégagés d'impulfions étrangères , lés 
Speôateurs ont vu pour la féconde fois cette 
Comédie, ils ont prouvé, par leurs applaudit* 
femens unanimes & bien fentis , "qu ils fe re- 
pentoient d'un Jugement précipite , & que ce 
fécond Arrêt, diôé parle goût ôclefentiment;- 
féroit le feul durable. Il eft fâdieàjt que des^ 
cîrconftances étrangères àlaPièccfoierit venues 
l'arrêter au milieu d'un fuccès que chaque jour' 
voyoit s'augmenter; On nous' fart efpérer de* 
révaîr bientôt cetOuvrage, qùelc^Cdmëdiétfs'* 
conferveront fans doute fur leur Répertoire / 
avec le Jaloux fans amour & le Flatteur^ Mais- 
quelle que foit fa deftinée future , M. Dubuiffbn 
aura toujours la gloire d'avoir fait une Pièce 
très - morale ), remplie dtf cqpique , conduite 
avec beaucocfp d'art , & dont Wftyle nerveux , 
élégant & ferme, il'eft pasencore le plus grand 
mérite. On voit qu'il a étudié le caradtère du 
Célibataire avec plus de profondeur & de philo- 
fophie que M. Dorât» & la manière dont il a 
tracé IC; rôle de Gercourt fervirti long - temps 
d'exemple & de modèle àç&ux qui voudront 
traiter encore ce. fujet<| 
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L'autre Ouvrage dont nous voulons parler 
cft le Roi Léaty Tragédie de M. Bucis , repré- 
fentée le 2.0 Janvier 1 783* 

Ceft un Tableau eflfrayant & bien vrai des 
fuites du Mariage. Un père qui s*eft dépouillé 
pour des enfans qui paient fes bienfaits de la 
plus noire ingratitude, &.qui ne doit un afyle 
qu*à fon autre fidie qu'il avoit lui-même traitée 
avec rigueur : tels font les moyens fimples avec 
lefquels TAuteur d'Œdipe ckei Admette & de 
Roméo a fu nous intéreflèr, nous plaire & nous 
émouvoir. Ceft abfi que l'Homme de génie 
puife toujours fes plus beaux traits dans l'étude 
du cœur humain , âcque, dédaignant tous les 
seflbrts exagérés de la Tragédie moderne , il eft 
<fau|ant plus fublime^ qu'il fe rapproche de la 
Nature» 
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